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LES ANNÉES  S'ÉCOULENT
« Car les années s'écoulent dont on peut compter le nombre, et je m'en vais dans le chemin d'où je ne revien​drai pas » (Job XVI, 22).
Ces pai*oles mélancoliques de Job renferment une vérité applicable à chacun de nous, et bien de saison quand une nouvelle année commence son cours. En effet les années de notre passage sur la terre s'envolent rapidement. Les cir​constances et les événements qui sont derrière nous depuis plusieurs années, nous apparaissent comme d'hier, et bientôt, plus tôt que nous ne pensons peut-être, nous serons à la un de notre carrière terrestre ; notre vie aura passé comme un songe.
Avec quelle puissance la parole de Dieu nous présente cette réalité : « Qu'est-ce que votre vie? » dit-elle. « Elle n'est qu'une vapeur parais​sant pour un peu de temps, et puis disparais​sant » (Jacques IV, 14). « La prière de Moïse, homme de Dieu », lorsqu'il voyait tomber l'un après l'autre dans le désert ceux qu'il avait conduits hors d'Egypte, nous parle aussi du nombre restreint des jours de l'homme sur ia terre et de leur fuite rapide : « Comme un tor-
XXII. — 1.
2
LE  SALUT  DE  DIEU.
rent tu les emportes ; ils sont comme un sommeil, — au matin, comme l'herbe qui reverdit : au matin, elle fleurit et reverdit ; le soir, on la coupe, et elle sèche... Les jours de nos années montent à soixante-dix ans, et si, à cause de la vigueur, ils vont à quatre-vingts ans, leur orgueil encore est peine et vanité; car notre vie s'en va bientôt, et nous nous envolons » (Psaume XC, 5, 6, 10). Bien d'autres passages nous disent la brièveté et l'incertitude de la vie, et plus d'un proverbe courant dans le monde nous en parle aussi, ainsi que de son néant.
La parole de Dieu nous rappelle que la fin du chemin d'où l'on ne revient pas, est la mort et la rencontre avec Dieu. Elle lève le voile qui nous cache l'éternité et nous montre le trône du Dieu saint et le juste jugement des hommes. « II est réservé aux hommes de mourir une fois, — et après cela le jugement » (Hébreux IX, 27).
Vous et moi, lecteur, sommes entraînés avec rapidité vers ce moment solennel. Dieu ne nous a-t-Il pas dit, dans sa parole, quelle est la voie qui nous conduira à un port bienheureux ? N'a-t-II pas placé devant nous quel doit être le cours de notre vie pour que nous puissions Le ren​contrer sans crainte? Certainement, si des mil​lions d'hommes passent leur vie dans une voie d'erreur et s'en vont, incertains et ignorants, au devant de l'éternité, la faute n'en est pas à Dieu.
Le Seigneur de gloire a dit que « large est la porte, et spacieux le chemin qui mène à la perdition » (Matthieu VII, 13), et que là « leur
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ver ne meurt pas et le feu ne s'éteint pas » (Marc IX, 44).
Lecteurs, appartiendriez-vous à cette classe d'hommes qui, trompés par Satan, nient une vie à venir après la mort ? Ne croyez-vous pas aux terreurs de l'éternité pour ceux qui sont perdus, qui ont suivi le chemin de la ruine? La mort est là qui vous menace, la mort qui, pour l'homme, est la fin de ses joies et de ses espérances, puisqu'il quitte le monde sans re​tour. Vous savez bien que vous ne pouvez pas vous y soustraire. Puissiez-vbus donc, avant d'entrer dans le malheur éternel, être con​vaincu de la vérité des paroles de Jésus ! Au​trement vous en verrez l'affreuse réalité lors​qu'il sera trop tard pour échapper au jugement. Ah! ne refusez pas de croire Celui qui est la vérité, et qui, témoin fidèle et véritable, a scellé de son sang ses paroles, en même temps qu'il a donné sa vie pour vous sauver.
Mais vous êtes, j'aime à le croire, du nombre de ceux qui admettent que la bouche de Christ, ainsi que Dieu dans toute Sa parole, a dit la vérité, et que nous sommes sur le chemin, ou d'une éternité bienheureuse, ou d'un jugement éternel; et cependant, avançant avec insou​ciance, vous ne vous êtes pas encore demandé : « Dans quelle voie est-ce que je me trouve, et quel est mon but? » Vous n'avez peut-être, jusqu'à ce moment, jamais pensé à votre avenir éternel? Alors faites-le aujourd'hui, reconnais​sez la vérité du jugement que Dieu prononce sur
4
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vous. Il dit : « Tous ont péché et %'atttignent pas à la gloire de Dieu » (Romains III, 23). Et autre part : « Si quelqu'un n'est né de nouveau, il ne peut voir le royaume de Dieu » (Jean III, 3).
Ne remettez pas à plus tard de répondre à la question de l'ami qui s'intéresse à vous et qui désire ardemment votre bonheur : Êtes-vous né de nouveau? Jésus est-Il votre sauveur, le trésor de votre cœur et le refuge de votre âme, le Ro​cher en qui vous vous confiez et sur lequel re​pose votre espérance? Sinon, vous pouvez revêtir dans cette vie telle profession que vous voulez, tout est obscur en vous, tout est sombre devant vous. Vous n'avez encore connu ni la vraie paix, ni le vrai bonheur. Et à quel port pensez-vous aborder ?
Mais, cher lecteur, si vous vous êtes tourné vers Jésus pour le salut de votre âme, si, ap​puyé sur sa précieuse parole et sur son œuvre de rédemption, vous avancez sans crainte, en paix, comme un heureux enfant de Dieu vers l'éternité, alors que votre plus grand soin, l'affaire de toute votre vie, soit en toutes choses de glorifier Celui qui, en mourant pour vous, vous a sauvé de la mort « seconde », de l'éter​nelle séparation d'avec Dieu, source du bonheur. En marchant ainsi dans ce chemin d'où l'on ne revient pas, le Dieu de paix vous conduira et vous gardera à travers les circonstances di​verses de cette courte existence, et vous éprou​verez le bonheur qui est la part de ceux qui l'honorent et le servent en vérité.
GRACE SOUVERAINE
Nous .lisons dans l'épitre aux Romains, au chapitre IX : « Ainsi donc il fait miséricorde à qui il veut, et il endurcit qui il veut. »
Ce verset a été et est encore souvent mal compris. Il est cependant d'une grande simpli​cité. Tout d'abord, il est extrêmement important de bien établir la souveraineté de la grâce de Dieu. La grâce, en effet, ne peut pas ne pas être souveraine ; faire grâce par force, ce n'est plus faire grâce, et dans un tel cas le bénéfi​ciaire serait redevable, non au signataire de sa grâce, mais à la force supérieure qui aurait con​traint ce signataire. Quoi qu'il en soit, Dieu est souverain, et, dans le déploiement de sa grâce, II agit en souverain. « Toi, ô homme, qui es-tu, qui contestes contre Dieu? La chose formée dira-t-elle à celui qui l'a formée : Pourquoi m'as-tu ainsi faite? » (Romains IX, 20).
D'ailleurs, n'est-il pas évident que quand il s'agit de Dieu, il n'en va pas comme quand il s'agit de l'homme? Dans ce dernier cas, l'on pourrait craindre le caprice et l'injustice. Or, cela est impossible dans l'œuvre de Dieu, et c'est de Dieu qu'il est question ici. Dès lors, il semble que toute difficulté devrait disparaître, car Dieu ne peut faire usage qu'avec sagesse et amour de ce pouvoir souverain de faire miséri​corde et d'endurcir. Le contraire n'aurait pas de sens. La parole de Dieu tout entière est là pour nous dire que Dieu nous aime, qu'il ne veut pas qu'aucun périsse, mais que tous se repentent
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et qu'ils vivent. Il a donné son Fils, et « qui​conque croit au Fils a la vie éternelle: » Donc, c'est à tous que Dieu veut faire miséricorde.
Mais alors, quels sont ceux qu'il endurcit? Ce sont les obstinés qui ont maintes fois refusé la grâce et ont résisté à tous les appels, à tous les avertissements. Ce sont ceux qui veulent absolument être endurcis. Et, notez que si la conduite d'un pécheur appelle cet endurcisse​ment sous la main gouvernementale de Dieu, Dieu le fait comme dans le cas du Pharaon, de manière à mettre en évidence sa patience (Rom. IX, 22; 2 Pierre III, 9). Or, nous devrions esti​mer que cette patience du Seigneur est salut, et en profiter avant qu'il ne soit trop tard.
En réfléchissant à ces choses, on ne peut s'em​pêcher de penser à certains enfants de chrétiens qui grandissent dans l'indifférence et l'incrédu​lité. Beaucoup d'entre eux ont une connaissance intellectuelle très grande de la parole de Dieu. Ils seraient capables d'en réciter par cœur des cha​pitres entiers. Ils ont suivi les réunions pendant de nombreuses années. Ils ont été évangélisés, exhortés, sollicités de toutes .les manières. D'ardentes prières ont été bien souvent adressées à Dieu pour eux. Et ils ont gardé leur cœur de pierre! Oh! quelle responsabilité effrayante ! Mépriser à ce point la grâce, la bonté, la ten​dresse, la miséricorde de Dieu ! A cette miséri​corde opposer son propre endurcissement ! Se cramponner à la révolte et à la folie plutôt que d'ouvrir à celui qui, doux, patient et dé-
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7
bonnaire, se tient à la porte et frappe! Oh, chers amis, vous marchez ainsi dans le chemin qui conduit au point où Dieu pourrait en effet vous livrer à votre endurcissement. Mais, puis​qu'il ne le fait pas, puisqu'aujourd'hui encore II use de sa souveraineté pour vous inviter une fois de plus à recevoir sa grâce, oh! nous vous en supplions, cessez de vous raidir, laissez vous détourner du chemin de la perdition. Dieu veut vous faire miséricorde : ne lassez pas son amour et sa patience! Ouvrez votre cœur à Celui qui a montré son amour pour nous à la croix, et qui est mort pour les péchés, en sup​portant à notre place le jugement de Dieu.
Chers amis, fils et filles de chrétiens, pour​quoi résistez-vous follement à Dieu? Quels mo​tifs avez-vous de préférer la perdition à la vie éternelle? Rappelez-vous les jours d'autrefois. Souvenez-vous de votre enfance : c'est le nom si doux de Jésus qui l'a remplie. Vos mères vous ont bercés par des cantiques à sa louange.
« La crainte de l'Éternel est le commence​ment de la connaissance; les fous méprisent la sagesse et l'instruction. — Écoute, mon fils, l'instruction de ton père et n'abandonne pas l'enseignement de ta mère » (Proverbes I, 7-8).
ABIB, LE PREMIER MOIS
« Ce mois-ci sera pour vous le commencement des mois ; il sera pour vous le premier des mois de Fan-née » (Exode XII, 2).
On sait que les Juifs ont deux méthodes pour
8
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compter les mois de l'année; le premier mois, suivant l'une, étant le septième, suivant l'autre. Nous en trouvons certaines indications dans les Écritures. Par exemple, la fête des Tabernacles: qui, d'après le compte sacré, avait lieu au sep​tième mois (voyez Lévitique XXIII, 33-36), est indiquée ailleurs comme étant à « Izjin » (Exode XXIII, 16) « ou à la révolution » de Tannée. Cette dernière expression, aussi rendue par le mot tjln » dans nos versions (Exode XXXIV, 22), exprime un « circuit» accompli. Elle se re​trouve^ Chroniques XXIV, 23 : « quand l'année fut révolue ». Les. ordonnances en rapport avec l'an du Jubilé (Lévitique XXV) tendraient à accentuer la différence et à maintenir l'usage dé ces deux calculs pour le commencement de l'année. Mais, ce qu'il nous importe de noter, c'est que Dieu a. établi, par une fête spéciale, un commencement d'année en rapport avec la délivrance de son peuple du pays d'Egypte. On pourrait l'appeler la fête de la rédemption. Au moment de sortir du pays d'Egypte, les Israé​lites entraient dans une relation spéciale avec Dieu par le moyen du sang de l'agneau pascal qui les mettait a l'abri du jugement exécuté, dans ce moment-là, sur les Égyptiens. Et Dieu ne voulait pas que ce fait fût oublié.
Au contraire, nous lisons, au sujet de « la Pàque », à la fin du même chapitre de l'Exode : « Cette nuit-là est à garder pour l'Éternel par tous les fils d'Israël en leurs générations » (XII, 42). Puis (XIII, 3-10) : « Souvenez-vous de ce
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jour, auquel vous êtes sortis d'Egypte, de la maison de servitude, car l'Éternel vous en a fait
sortir à main forte
On mangera pendant sept
jours des pains sans levain,.et il ne se verra point chez toi de pain levé, et il ne se verra point de levain chez toi, dans tous tes confins. Et tu ra​conteras ces choses à ton fils en ce jour-là, disant : C'est à cause^ de ce que l'Éternel m'a fait quand je sortis d'Egypte..... Et tu garderas, ce statut en sa saison, d'année en année. »
N'est-ce pas une chose infiniment précieuse que Dieu ait bien voulu rattacher au commence​ment de l'année le souvenir de cette délivrance qui a été pour les Israélites l'inauguration de leur existence nationale ? Dès lors, ils étaient séparés des autres peuples pour servir le Dieu vivant et vrai, et pour rendre témoignage de sa puissante main et de son bras étendu.
N'y a-t-il pas là un enseignement précieux pour vous et pour moi, cher lecteur? Assuré​ment, ces choses ont été écrites pour nous aussi. Dieu nous parle dans son amour et dans sa grâce. Il n'avait rien trouvé d'aimable en Israël lorsqu'il entreprit de le délivrer ; II ne voit rien d'aimable en nous non plus. Il agit à cause de son nom, et pour la gloire de son bien aimé Fils, par qui II a opéré le « grand salut » qui nous est offert. Il désire pour nous, comme pour son peuple d'Israël, que notre salut personnel soit un fait accompli, que nous y voyions le commencement véritable de notre histoire, et que nous puissions inscrire un nouveau jour de
dO
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naissance, non celui qui a vu notre entrée dans ce monde, mais celui qui voit notre entrée dans cette « vie éternelle » qui est l'apanage de tous ceux qui croient. Plaise à Dieu, cher lecteur jus» qu'ici insouciant, que ce mois-ci soit pour vous aussi le commencement de votre vie nouvelle. Et puisque « Abib », nom du premier mois de l'année religieuse, veut dire « épi mûr », puis-siez-vous être un « épi » bien garni, que le Sei​gneur de la moisson recueillera avec joie lorsque la moisson sera arrivée (Marc IV, 29),
"°Wto.

LA VEUVE DE NAÏN
« Et le jour suivant, il arriva que Jésus allait à une ville appelée Naïn, et plusieurs de ses disciples et une grande foule allaient avec lui. Et comme il approchait de la porte de la ville, voici, on portait dehors un mort, fils unique de sa mère, et elle était veuve; et une foule considérable de la ville était avec elle. Et le Seigneur, la voyant, fut ému de compassion envers elle et lui dit : Ne pleure pas. Et s'approchant, il toucha la bière; et ceux qui la portaient s'arrêtèrent; et il dit : Jeune homme, je te dis, lève-toi. Et le mort se leva sur son séant, et com​mença à parler; et il le donna à sa mère. Et ils furent tous saisis de crainte, et ils glorifiaient Dieu disant : Un grand prophète a été suscité parmi nous, et Dieu a vi​sité son peuple. Et le bruit de ce fait se répandit à son sujet dans toute la Judée et dans tout le pays d'alen​tour » (Luc VII, 11-17).
Le Seigneur Jésus venait de Capernaûm, ville où II avait habité et qui avait été témoin de beaucoup de miracles, œuvres de sa puis​sance divine. Là, dans la synagogue, II avait
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chassé un démon du corps d'un possédé ; dans la maison de Simon Pierre, II avait guéri la belle-mère de celui-ci d'une fièvre qui l'acca​blait, et, dans la ville, II avait opéré un grand nombre d'autres miracles, dont les détails ne sont pas mentionnés. Une autre fois II avait guéri un paralytique, et, en dernier lieu, II venait d'accomplir une œuvre bien remarquable. Par une parole prononcée à distance, II avait guéri le serviteur d'un centurion romain, qui gisait sur un lit de souffrances. Ne semble-t-il pas que devant ce déploiement de puissance et d'amour Capernaum aurait dû reconnaître sa mission divine et l'accueillir comme le libérateur pro​mis? Mais non; telle est l'incrédulité, tel est l'aveuglement du cœur de l'homme que ce peuple ne s'était pas repenti et que le Sauveur doit dire dans sa douleur : « Et toi, Capernaum, qui as été élevée jusqu'au ciel, tu seras abaissée jusque dans le hadès... le sort du pays de So-dome sera plus supportable au jour de juge​ment que le tien ! » Lecteur, seriez-vous comme le peuple de Capernaum?
Jésus avait donc quitté Capernaum et se ren​dait à la ville de Nain. Il devait faire là un acte de sa puissance, plus merveilleux encore que tous les autres, et tel qu'Israël n'en avait point vu de semblable depuis les jours d'Élie et d'Elisée.
« Plusieurs de ses disciples et une grande foule allaient avec Jésus ». Que ses disciples le suivissent, rien d'étonnant : la place du disciple est avec son maître. Mais pourquoi cette grande
12
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foule l'accompagnait-elle ? Sans doute elle était attirée par les miracles qu'il accomplissait. Nous lisons, en effet, qu'en une autre occasion « une grande foule les suivait, parce qu'ils voyaient les miracles qu'il faisait sur ceux qui étaient malades » (Jean VI, 2). Mais n'aurait-il pas dû .y avoir un autre mobile dans leurs cœurs ? La vue de ces miracles n'aurait-elle pas dû faire surgir en eux cette pensée : « Celui-ci n'est-il pas le Messie, le Christ? » Et alors ils ne l'auraient plus suivi par une vaine curio​sité, mais ils se seraient attachés à Lui comme à Celui qui a « les paroles de la vie éternelle », Celui qui est « le Saint de Dieu » (Jean VI, 68, 69). De nos jours, une grande foule suit ainsi le Seigneur en s'intitulant chrétienne. C'est la pro​fession religieuse. Dans cette foule, il y a quel​ques vrais disciples qui connaissent Jésus comme leur Sauveur, qui ont la vie de Dieu dans leurs âmes. Il y en a d'autres qui font une profession de christianisme, mais n'en possèdent pas la réa​lité. Dans quelle classe êtes-vous?
Tandis que Jésus approchait de la ville avec la multitude qui l'accompagnait, une autre foule sortait de la porte, et bientôt les deux cor​tèges se trouvèrent en présence. En quelques paroles émouvantes l'évangéliste décrit celui qui venait de la ville : « Voici, on portait dehors un mort, fils unique de sa mère, et elle était veuve; et une foule considérable de la ville était avec elle ». Ainsi se trouvent face à face, d'un côté la mort dans la personne de ce jeune homme,
LA  VEUVE  DE   NAÏN.
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fils unique de sa mère, et d'un autre, la me, dans la personne du Fils unique du Dieu vi​vant, du Prince de la vie. Quel contraste, et que va-t-il résulter de cette rencontre?
Avant de voir ce résultat, arrêtons-nous un moment pour examiner ce qu'était la mort pour le peuple Juif, élevé dans la connaissance et la crainte du vrai Dieu. La. mort lui apparaissait comme une chose profondément solennelle. Il savait sans doute qu'il y a une relation étroite entre le péché et la mort, mais quant à ce que la mort est en réalité, et quant à ce qui la suit, il existait une obscurité qui contribuait à la rendre redoutable ; elle était « le roi des terreurs » (Job XVIII, 14). Nous voyons, par les paroles du saint roi Ézéchias, combieu, même pour un Juif pieux, la mort était chose triste et terrible : « Ce n'est pas la mort qui te célébrera ; ceux qui descendent dans la fosse ne s'attendent plus à ta vérité » (Ésaïe XXXVIII, 18). En lisant cette plainte douloureuse, nous comprenons les larmes amères que versait le roi qui se voyait prés d'être retranché de la terre des vivants.
La mort apparaît-elle sous un aspect moins à redouter maintenant que la lumière apportée par Christ est venue révéler d'une manière complète l'état de l'homme et les réalités d'au-delà du tombeau ? « Les gages du péché, c'est la mort, » lisons-nous, et, « après la mort, le jugement » (Romains VI, 23; Hébreux IX, 27). Il n'y a là rien de vague, rien d'incertain. C'est positif, et cette certitude de ce qui suit la vie,
14
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de ce que sera le sort de l'homme pécheur, n'est-elle pas de nature à jeter la terreur dans son âme? « II faut que nous soyons tous mani​festés devant le tribunal de Christ », est-il écrit, et encore : « Et je visles morts, lesgrands et les petits, se tenant devant le trône... et ils furent jugés selon leurs œuvres » (2 Corin​thiens V, 10; Apocalypse XX, 12). L'apôtre Paul, ayant devant les yeux ces réalités, s'écrie : « Connaissant donc combien le Seigneur doit être craint ! » Puisse cette crainte salutaire pénétrer votre cœur ! Puissiez-vous en considé​rant votre fin, apprendre à agir avec sagesse.
Mais la mort n'est pas seulement une chose redoutable pour celui qui la subit. Pour ceux qui restent, et qu'une tendre affection unissait à celui qui s'en est allé, quel déchirement de cœur, quelles douleurs sont causées par cet événement irréparable ! Combien plus poignant est le chagrin quand c'est la jeunesse qui est frappée dans sa fleur, et comme dans cette oc​casion « le fils unique » d'une veuve! La mort avait visité sa maison une première fois quand son mari lui avait été enlevé ; mais un fils lui restait. C'était sa joie et sa consolation, l'appui de ses vieux jours. Et le voilà frappé dans sa vigueur, couché dans le cercueil, et elle reste seule! Ah! telles sont les suites du péché : la mort qui fauche les jeunes comme les vieux, les forts comme les faibles, car « toute chair est comme l'herbe », et qui brise ainsi les cœurs.
Pauvre, pauvre mère, qui voit son fils enlevé
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« à la moitié de ses jours ». La maison, autre​fois joyeuse, est devenue une maison de deuil, deuil bien amer, que les prophètes emploient comme figure de la plus entière désolation : « Fille de mon peuple... mène deuil comme pour un fils unique, une lamentation bien amère », dit Jérémie.
La pauvre mère pleure en conduisant à sa dernière demeure celui qu'elle chérissait tant et dont elle est à jamais séparée. Il est vrai qu'une grande foule l'accompagne, lui témoi​gnant la part qu'elle prend à sa douleur. Mais cette sympathie peut-elle la consoler, remplir le vide de son cœur? Non, le monde ne peut pas essuyer les larmes. Les consolations qu'il s'efforce de donner ne sont pas un baume pour la douleur. Il faut une main plus puissante et un cœur plus tendre. Où les chercher?
Le triste cortège où se trouvent la mort, le deuil, le cœur déchiré d'une mère, et qui se rend à la « maison des siècles », est sorti de la porte. Il rencontre la foule heureuse qui entoure Jésus. Jésus est Lui-même la vie; n'aurait-Il pas le pouvoir de faire sortir des portes mêmes de la mort et de rendre le fils à sa mère?
« Et le Seigneur la voyant, fut ému de com​passion ». Combien cette parole est touchante! Elle nous transporte aussitôt dans le domaine des affections et des sympathies divines. « Le Seigneur », tel est le titre donné ici à Christ. Ordinairement, dans les récits des Évangiles, Jl est nommé Jésus; jnajs ici, l'Esprit Saint, par
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la plume de Luc, Lui donne un titre indiquant l'autorité et la puissance. Cela convient dans cette circonstance où Ton est en présence de la mort dont le diable a le pouvoir. Qu'il est beau de voir « le Seigneur », Lui qui a la puissance de la vie, être « ému de compassion! » Plus d'une fois, nous voyons ce sentiment dans le cœur de Jésus en présence de la misère et de la ruine apportées par le péché dans ce monde. Quand le peuple l'entoure et qu'il le voit sem​blable à un troupeau de brebis qui n'ont point de berger, II est ému de compassion (Marc VI, 34) ; les foules ont faim, après être restées trois jours auprès de Lui, et II est ému de compassion et ne peut pas les renvoyer à jeun de peur qu'elles ne défaillent (Marc VIII, 2). Voit-Il un misérable lépreux, son cœur s'émeut de com​passion pour lui ; sont-ce des aveugles, II éprouve le même sentiment (Marc I, 41 ; Matthieu XX, 34). Et en montrant cette tendre compassion, que fait-Il, sinon de manifester ce qui est dans le cœur de Dieu, du Père ? C'est de Dieu qu'il est dit : « Comme un père a compassion de ses fils, l'Éternel a compassion de ceux qui le craignent » (Psaume CIII, 13); et encore : « Tes compassions sont en grand nombre, ô Éternel! » (Psaume CXIX, 156).
En approchant de la ville, Jésus, le Sei​gneur, voit la veuve, sa douleur amère, ses pleurs, et II est ému de compassion. Qui ne l'eût été? Mais la compassion de l'homme ne peut aller plus loin que la sympathie. Elle ne sau-
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rait tarir les pleurs, elle peut seulement s'y joindre. Mais « le Seigneur » unit la puissance à la plus tendre bonté, et II peut adresser à la mère cette parole étrange dans une telle cir​constance, si elle venait d'une autre bouche : « Ne pleure pas. » Oui, II est Celui qui, comme homme, avec un cœur d'homme, ressent les douleurs des hommes; mais qui, comme Dieu, dans sa compassion et sa puissance infinies, peut essuyer les pleurs que fait couler la perte la plus cruelle. N'a-t-Il pas pleuré au tombeau de Lazare, son ami ? Mais c'est Lui-même qui essuiera toute larme des yeux de ses rachetés, là où la mort ne sera plus, où, au lieu du deuil, il y aura l'allégresse (Apocalypse XXI, 4) N'est-il pas bon de connaître un tel Dieu? Que ne peut-on pas attendre de Lui?
Jésus, « le Seigneur », s'approche de la bière, ouverte selon la coutume, et dans la​quelle gisait le jeune homme endormi du grand sommeil. Il la touche. Tout autre que Lui, se​lon la loi, aurait été souillé par cet attouche​ment; mais de même que Lui, pur et saint, pou​vait toucher le lépreux sans contracter de souil​lure, de même II pouvait être en contact avec la mort, gages du péché, Lui qui n'avait pas de péché. Les porteurs étonnés s'arrêtent, et tous attendent ce qui va se passer. Jésus prononce ces simples paroles : « Jeune homme, je te dis : Léve-toi ! Et Je mort se leva sur son séant, et commença, à parler. » La foule pouvait se rap​peler qu'autrefois Élie rendit la vie au fils uni-
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que de la veuve de Sarepta, et qu'Elisée ressus​cita l'enfant de la Sunamite; mais Élie avait crié à l'Éternel et s'était étendu trois fois sur le corps du jeune homme, et Elisée avait sup​plié l'Eternel et s'était couché sur l'enfant. Tandis qu'ici Dieu Lui-même agit directement par sa puissance. Jésus, de sa propre autorité, sans invoquer personne, sans recourir à aucun moyen, prononce une parole : « Lève-toi, » et le mort se leva. N'avons-nous pas là cette puis​sance qui au commencement a tout créé, et qui a dit : « Que la lumière soit, et la lumière fut»? Oui, « le Fils vivifie ceux qu'il veut », II a la vie en Lui-même et la communique selon sa vo​lonté (Jean V, 21, 26). Qu'elle est grande la gloire du Seigneur Jésus! La voyez-vous, mon cher lecteur? Ne laissez pas-les sombres nua​ges de l'incrédulité l'obscurcir à vos yeux, car « celui qui n'honore pas le Fils, n'honore pas le Père qui l'a envoyé » (Jean V, 23).
Et Jésus donna le jeune homme â sa mère. Il lui avait été ravi par la main glacée de la mort; maintenant la main tendre et toute-puis​sante du Prince de la vie le lui donne. Ses pleurs sont taris, la douleur a fait place à la joie. Quelle reconnaissance elle doit ressentir pour son bienfaiteur ! Mais un autre sentiment remplit la foule : « Ils furent tous saisis de crainte. » Quoi d'étonnant ! Dieu était là, pré​sent au milieu d'eux. Ils ne voient en Jésus qu'un grand prophète, mais II était bien plus que le plus grand des prophètes. Il était Celui
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qui les envoie. Il était Emmanuel, Dieu avec nous, Dieu manifesté en chair, qui était venu « visiter son peuple », et manifester la vie au milieu de la mort, la lumière au sein des ténè​bres. Grâce merveilleuse devant laquelle nous ne pouvons que nous prosterner en adorant!
Ce Jésus est aussi venu pour nous. Dieu s'est approché de nous, dans sa puissance de vie, pour vivifier ceux qui sont morts dans leurs fautes et dans leurs péchés.
Jésus est là maintenant, près de chacun de vous. Il vous secoue, pour ainsi dire, afin de vous tirer de votre torpeur. Il vous crie: «Lève-toi », lève-toi de ton sommeil de mort. Ne voulez-vous pas écouter sa voix? Ceux qui l'auront enten​due vivront. Ils vivront d'une vie que la mort ne pourra pas toucher, de la vie éternelle, vie dans laquelle on jouit de la paix et du bonheur dans la possession du pardon et du salut, en la présence de Dieu; vie qui écarte tout jugement, Car celui qui a la vie éternelle <t ne vient pas en jugement ; mais il est passé de la mort à la vie » (Jean V, 24). Lecteur, êtes-vous passé de la mort à la vie ? Vous êtes-vous levé de votre cercueil, à la voix de Jésus? Ce n'est pas à une mère que vous serez donné, bien que peut-être une mère et un père pieux aient pleuré et pleurent sur vous parce que vous restez dans vos péchés, loin de là vie de Dieu. Oh ! jeune homme qui me lisez, n'étes-vous pas un de ces morts qui faites couler les larmes de votre mère et qui n'avez pas jusqu'ici voulu écouter
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la voix du Fils de Dieu ? Ah! si vous Técoutez, vous vivrez, et vous ne serez pas donné seule​ment à ceux qui vous aiment ici-bas, mais donné à Dieu, et ce sera pour l'éternité , l'éternité bienheureuse auprès de Lui !
Car si, à l'heure présente, en entendant et écoutant dans votre cœur la voix du Fils de Dieu, vous avez la vie éternelle, « l'heure vient en la​quelle tous ceux qui sont dans les sépulcres entendront sa voix; et ils sortiront, ceux qui auront pratiqué le bien, en résurrection de vie. » Et qu'est-ce que le bien, sinon croire en Jésus, Celui que Dieu a envoyé ? Il dit Lui-même : « C'est ici la volonté de mon Père, que quiconque dis​cerne le Fils et croit en Lui, ait la vie éternelle ; et moi, je le ressusciterai au dernier jour » (Jean V, 28,29; VI, 29, 40).
Mais faites bien attention aux paroles de Jé​sus qui suivent celles que je vous ai citées. — Tous entendront un jour sa voix ; tous sortiront de leurs sépulcres, mais « ceux qui auront fait le mal » en sortiront « en résurrection de juge​ment ». Et qu'est-ce que le mal, sinon d'être insensible à la voix du Fils, incrédule à l'égard du salut qu'il vous offre? Vous ressusciterez, mais ce sera pour subir un jugement, l'éternelle séparation d'avec Dieu, loin de Lui, dans les ténèbres de dehors. Écoutez donc la voix du Fils de Dieu, et vous vivrez.
L'HOMME RICHE ET LE PAUVRE LAZARE
OU LES  RÉALITÉS  DU MONDE  INVISIBLE
« Or il y avait un homme riche qui se vêtait de pourpre et de fin lin, et qui faisait joyeuse chère, chaque jour, splendidement. Et il y avait un pauvre, nommé Lazare, couché à sa porte, tout couvert d'ulcères et qui désirait de se rassasier des mietles qui tombaient de la table du riche; imiis les chiens aussi venaient lécher ses ulcères. Et il arriva que le pauvre mourut, et qu'il fut porté par les anges dans le sein d'Abraham. Et le riche aussi mourut et fut enseveli. Eten hadès, levant ses yeux comme il était dans les tourments, il voit de loin Abraham, et Lazare dans son sein. Et s'écriant, il dit : Père Abraham, aie pitié de moi et envoie Lazare, afin qu'il trempe dans l'eau le bout de son doigt, et qu'il rafraîchisse ma langue, car je suis tour​menté dans cette flamme. Mais Abraham dit : Mon en​fant, souviens-toi que toi tu as reçu tes biens pendant ta vie, et Lazare pareillement les maux; et maintenant lui est consolé ici, et toi tu es tourmenté. Et outre tout cela, un grand gouffre est fermement établi entre nous et vous; en sorte que ceux qui veulent passer d'ici vers vous, ne le peuvent, et que ceux qui veulent passer delà ne traversent pas non plus vers nous. Et il dit : Je te prie donc, père, de l'envoyer dans la maison de mon père, car j'ai cinq frères, en sorte qu'il les adjure ; de peur qu'eux aussi ne viennent dans ce lieu de tourment. Mais Abraham lui dit : Ils ont Moïse et les prophètes; qu'ils les écoutent. Mais il dit : Non, père Abraham; mais si quelqu'un va des morts vers eux, ils se repenti​ront. Et il lui dit : S'ils n'écoutent pas Moïse et les pro​phètes, ils ne seront pas persuadés non plus si quelqu'un ressuscitait d'entre les morts. » (Luc XVJ, 19-31).
Jésus, le Fils de Dieu, le témoin fidèle et véritable, après un coup d'œil jeté sur les deux situations extrêmes dans la vie de l'homme ici-bas, lève dans ce récit le voile qui couvre la vie au-delà du tombeau. Quel autre que Lui eût pu le faire? Il place devant nous l'état de
xxii. — 2,
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l'homme après la mort selon ce qu'a été sa vie sur la terre, et dévoile les réalités éternelles du monde invisible. De quelle importance n'est-il pas d'écouter et de recevoir ses paroles!
Le contraste que présentent les conditions et les circonstances où se trouvent les deux hommes dont le Seigneur nous parle, n'est pas rare dans la vie journalière. Ne l'avons-nous pas souvent sous les yeux, avec les différences qu'apportent un autre siècle et d'autres coutumes? Lazare gît misérable à la porte du riche, dans l'extrême dénûment et la souffrance; et le riche, à côté de lui, coule une vie insouciante, dans la satis​faction de tous les désirs de la chair, vêtu somptueusement, faisant joyeuse chère chaque jour et se traitant magnifiquement.
Jésus ne parle pas du riche comme étant un homme immoral, ni vicieux, ni ayant acquis malhonnêtement ses richesses. Non; il était peut-être comme cet autre riche dont les terres avaient rapporté abondamment (voyez Luc XII, 16-21). Mais, de même que celui-ci, il ne pen​sait qu'à jouir de ses biens pour lui-même : « Tu as beaucoup de biens pour un grand nombre d'années : repose-toi, mange, bois, fais grande chère ». Comme lui aussi, il n'était point riche quant à Dieu qu'il oubliait! Il connaissait cer​tainement Lazare, car il le reconnaît lorsqu'ils sont tous deux dans l'éternité. Il avait pu voir plus d'une fois, en sortant de sa riche demeure, la misère profonde de ce pauvre jeté à sa porte, mais l'égoïsme et La sensualité avaient endurci
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son cœur et l'avaient rendu insensible aux maux d'autrui. Il s'était habitué à passer à côté de Lazare sans être ému de ses souffrances. « Suis-je le gardien de mon frère, moi?» semblait-il dire. Oh! combien de ces égoïstes n'y a-t-il pas encore qui disent : « Chacun pour soi », et sont sans entrailles pour les maux de leur prochain! Pauvre Lazare ! Comme sa misère est décrite par le Seigneur sous des traits poignants! Ils font encore plus ressortir la dureté du riche. La pauvreté est chose parfois bien éprouvante, mais elle peut être allégée par l'amitié ou par la commisération des autres; elle l'est surtout si la santé et la vigueur permettent au pauvre de travailler pour gagner, ne fût-ce que la nourri​ture la plus grossière. Mais Lazare n'a rien qui adoucisse, extérieurement du moins, son dénû-ment. Jeté à la porte du riche, il était là, aban​donné à son triste sort, atteint d'une douloureuse maladie, couvert de plaies qui n'avaient pas même été bandées, mais qui étaient exposées de manière à ce que les chiens pouvaient les lécher. A cela venait se joindre le tourment de la faim. Il désirait se rassasier des miettes qui tombaient de la table du riche, mais il n'est pas dit que ce--lui-ci eût pensé à lui en faire apporter! Qu'avait donc ce malheureux sur la terre ? Rien de la part des hommes ; mais son nom Lazare, qui veut dire « secours de Dieu », et que le Seigneur, qui ne nomme pas le riche, lui donne sans doute avec intention, nous apprend qu'il savait où trouver son secours.  Il   était  un  Israélite pieux qui
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n'ignorait pas l'intérêt que l'Éternel porte aux pauvres. Que les pauvres se souviennent dans leurs peines de Celui qui, Fils de Dieu, a vécu dans la pauvreté pour nous enrichir (2 Corin​thiens VIII, 9), et qu'ils cherchent leur secours auprès de Lui.
Mais la scène change. Les jours de pauvreté, d'abandon et de souffrance prennent fin pour Lazare. Il meurt. Où et comment ne nous est pas dit. Obscur et méprisé il a vécu, et tel il s'en va de ce monde. Quelle a été la sépulture de son misérable corps, qui l'a accompagné jusqu'à la tombe, quelqu'un l'a-t-il pleuré, nous l'ignorons. Il n'était qu'un pauvre. Mais s'il était inconnu du monde, Dieu le connaissait et II le fait voir. Des anges, messagers de Dieu, « puissants en force et qui exécutent sa parole » (Psaume CIII, 20), des anges, « esprits administrateurs, envoyés pour servir en faveur de ceux qui vont hériter du salut » (Hébreux I, 14), portent Lazare dans le sein d'Abraham. Quel glorieux cortège que celuiqui l'introduit dans une place non moins glo​rieuse et bienheureuse. Le sein d'Abraham ! Quel contraste avec ce qu'il avait sur la terre !
Remarquez donc qu'avec la mort tout n'est pas fini. Quel bonheur pour Lazare de l'avoir cru et de s'être préparé à rencontrer Dieu pour être sans crainte devant Lui, et d'avoir pu dire, comme Job, qui autrefois avait aussi été misé​rable et couvert d'ulcères : « Je sais que mon Rédempteur est vivant et que, le dernier, il sera debout sur la terre; et après ma peau, ceci
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sera détruit, et de ma chair je verrai Dieu » (Job XIX, 25-27). Car n'allons pas croire que ce soient la pauvreté et les souffrances de Lazare qui l'aient rendu propre pour le ciel. Non, pas plus que ce ne sont les biens du riche qui furent la cause de sa perte. Lazare, comme le riche, comme vous et moi, lecteurs, était un pécheur. Or un pécheur comme tel, ne peut se trouver avec Dieu dans le ciel. Fût-il encore plus misé​rable que Lazare, la misère et les privations endurées pendant sa vie ne lui constitueraient aucun privilège pour être sauvé. Il faut autre chose. Il faut la grâce que Dieu donne aux hum​bles (Jacques, IV, 6); il faut le pardon qu'il accorde au cœur contrit et brisé (Ésaïe LVII, 15, 16); il faut la justice qus Dieu compte à qui croit et se confie en Lui (Romains IV, 3-8). Or Lazare était un vrai fils du croyant Abraham, puisque nous le voyons dans son sein. Oh! bien​heureux Lazare! Il a eu les maux dans sa vie, mais il les a supportés comme Job avec patience, attendant le secours du Seigneur, et nous voyons la fin que le Seigneur miséricordieux lui donne : une place dans son ciel (Jacques V, 11). Et remarquez que c'est toujours Lazare, bien que son corps eût été déposé dans la terre jusqu'à la résurrection des justes.
Mais que signifie cette expression : « dans le sein d'Abraham »? N'est-ce pas la communion la plus intime avec celui qui est appelé le « père de ceux qui croient » et « l'ami de Dieu », et duquel il nous est dit, ainsi que des autres pa-
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triarches, que Dieu leur a préparé une cité, une patrie céleste? (Hébreux XI, 15, 16.) Il est écrit que Jean, au dernier souper, était « dans le sein» de Jésus, lui que Jésus aimait (Jean XIII, 23). Ne pouvons-nous donc pas tirer la conclusion que Lazare jouit de cet honneur et de cette fé​licité dans lesquels Dieu a placé Abraham dans le ciel? Après ses quelques jours de peine ici-bas, c'est là qu'il se trouve pour l'éternité !
Mais à la fin le riche mourut aussi. Il lui fallut quitter sa pourpre et son fin lin, ses joyeux festins, sa bonne chère et toute sa splen​deur. Les biens de ce monde, dont il avait joui, s'évanouirent : « car le monde s'en va avec sa convoitise » (1 Jean II, 17). Son âme lui fut redemandée. Nous lisons bien qu'il fut enseveli, et, sans doute, ce fut avec pompe. Un cortège nombreux, dans lequel on pouvait voir ses cinq frères, accompagna sadépouille mortelle, tandis que des pleureurs et des pleureuses faisaient retentir l'air de leurs lamentations, et enfin ses restes furent déposés dans un caveau soigneu​sement disposé. Mais le Seigneur ne dit pas que les anges portèrent son âme dans le lieu de la félicité et de la gloire. La mort vint sur lui comme « le roi des terreurs », De sa main im​pitoyable elle l'arracha à ses richesses, et le plongea nu, dépouillé de tout, dans l'éternité. En quel lieu fut-il placé cet homme qui avait vécu loin de Dieu ici-bas ? Il ne fut pas anéanti, comme plusieurs de nos jours l'enseignent et voudraient le faire croire — commode oreiller de
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sécurité pour les impies. Non ; il entra dans l'éternité pour y vivre à jamais. Le Seigneur nous le montre là, mais non pas dans le même lieu que Lazare.
« Le riche aussi mourut et fut enseveli. Et en hadès, levant ses yeux, comme il était dans les tourments, il voit de loin Abraham et Lazare dans son sein. » Combien ces paroles sont à la fois simples, nettes et solennelles, venant de la bouche de Celui qui est la vérité, qui seul connaît les secrets du monde à venir et peut les révéler. Le riche mourut aussi. Ses richesses n'empê​chent pas, ne peuvent même retarder d'une se​conde cette fin de tout sur la terre. Vous mour​rez aussi, lecteur. Le moment vient où il vous faudra fermer les yeux à la scène présente et les ouvrir dans les réalités éternelles. Car, je le répète, en est-ce fait du riche, ne vit-il plus, est-il anéanti? Non; c'en est fait pour lui de sa vie de délices sur la terre : à cela il est mort ; mais lui, il vit. et au lieu du sein d'Abraham, c'est le hadès* et les tourments qui deviennent son partage. Remarquez bien aussi que ce n'est pas parce qu'il a été rich-. qu'il se trouve là. mais parce qu'il a vécu sans Dieu, loin de Dieu, dans î'égoïsme et la sensualité. Loin de Dieu sur la terre, loin de Dieu pour l'éternité !
Il mourut. La parole de Dieu dit qu' « après la mort suit le jugement ». Le riche est mort et
* Le hadès ou lieu invisible, où le regard de l'homme vivant sur la terre ne peut pénétrer. C'est le séjour des âmes séparées du corps en attendant la résurrection.
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le jugement a eu lieu, la sentence a été exécutée : il est dans le hadès, dans les tourments.
« Élevant ses yeux, comme il était dans les tourments, i! voit... » II sent et il souffre, il reconnaît et il se rappelle, il parle et il prie. Toute sa personnalité est là, vivante, plus vivante que sur la terre, percevant plus distinc​tement la réalité des choses, maintenant que le luxe et la bonne chère ne peuvent plus le dis​traire. Ses yeux, autrefois fermés, sont main​tenant ouverts. Sur la terre, ce ci-devant riche n'avait pas ouvert les yeux sur la misère de Lazare, et il ne l'avait pas soulagée; il ne les avait pas élevés en haut vers Dieu, et il ne l'avait pas glorifié; maintenant il les élève et voit Lazare dans la félicité du ciel. Mais c'est de loin, oh ! combien loin ! Plus loin que la terre n'est du ciel, car c'est du fond de l'enfer!
Il voit, il connaît, mais il prie aussi, lui qui sur la terre n'avait sans doute jamais prié. Et combien ses prières sont instantes et sérieuses! Mais elles ne trouvent aucune réponse. Le temps de la prière est passé. Il prie pour lui-même, et sa prière exprime toute l'horreur de sa situa​tion. Il voit Abraham et Lazare dans la félicité où il aurait pu être; combien son état, à lui, contraste avec le leur! Il implore l'aide de celui auquel il ne donnait pas même un regard. « Aie pitié de moi », dit-il. Il sent maintenant ce que c'est que la pitié ; lui qui n'en avait pas eu, il la demande pour lui-même. Il est tourmenté dans cette flamme, lui qui vivait au sein des délices.
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« Dans cette flamme » ! Écartons les idées matérielles. La flamme du jugement divin est mille fois plus douloureuse que celle qui ferait souffrir son corps, en outre les tourments que sa conscience inflige à son âme. Il voit ce que Dieu réclamait de lui et qu'il n'a point fait. Il se juge, il aie sentiment qu'il est condamné avec justice, mais c'est trop tard; il éprouve le remords de n'avoir pas profité des jours de grâce qu'il avait sur la terre ; il sent toute la privation de la félicité qui résulte de la présence et de la com​munion de Dieu. Oui, cette flamme incessante, c'est le juste jugement des péchés commis aug​menté par tout ce que l'âme ressent séparée qu'elle est de Dieu et du bonheur, et sachant qu'il n'y a point de remède : le ver qui ronge sans cesse ne meurt pas. Il ne peut sortir de ce lieu de tourments, retenu qu'il est par des liens que rien ne peut briser. Il le sait, et tout ce qu'il demande, c'est un allégement, le moindre allé​gement à ses intolérables et indicibles souf​frances. Mais cela même lui est refusé. En enfer il n'y a aucun soulagement, aucune espérance.
La raison lui en est donnée, et ici nous est ré​vélé un fait solennel : l'immutabilité du sort de ceux qui ont franchi le seuil de la vie à venir. « Un grand gouffre est fermement établi entre vous et nous ». Un espace infranchissable existe entre le ciel et l'enfer, et il n'y a de l'autre côté de la tombe que ces deux lieux. Un endroit in​termédiaire est une notion étrangère à l'Ecri​ture. On est ou auprès de Dieu ou loin de Dieu,
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sans changement possible. La félicité des saints est immuable, le malheur des impies ne l'est pas moins : on ne passe pas d'un état à l'autre. « Un grand gouffre est fermement établi » entre l'un et l'autre de ces lieux, et chacun de nous sera un jour dans l'un d'eux, suivant ce que nous aurons fait durant le court laps de temps qui s'appelle la vie. Actuellement aussi, il n'y a que deux états : ou bien vous êtes sauvé, vous appar​tenez à Dieu, vous avez la vie éternelle ; ou bien vous êtes encore dans vos péchés, ne connais​sant pas Dieu, n'ayant pas la vie de Dieu. Sui​vant que vous mourrez dans l'un ou l'autre état, vous serez avec Lazare ou avec le riche, et ce sera irrévocable. Mais ici, sur la terre, bien qu'un abîme que nul ne peut combler sépare l'homme sauvé de l'homme perdu, il y a un pont, si j'ose dire ainsi, jeté entre la perdition et le salut; ce ne sont pas vos œuvres, c'est la grâce de Dieu en Christ mort pour les pécheurs. Vous ne pouvez pas plus vous sauver vous-même que le riche ne pouvait sortir du lieu où il était. Mais Christ a pu franchir l'abîme qui sépare le pécheur du ciel. Et II peut seul vous transporter du lieu où vos péchés vous retiennent dans le lieu du salut; vous faire passer des ténèbres à la lumière, de la mort à la vie, de Satan à Dieu. Oh! confiez-vous à Lui, et entrez dans ce che​min qui vous délivrera à jamais des terreurs et des tourments du lieu du désespoir où pas même une goutte d'eau ne vous sera donnée pour apaiser la soif inextinguible qui vous dévorera.
l'homme riche et le pauvre lazare.         31
La première prière du malheureux n'a pu être exaucée. Sa pensée se détourne de lui-même ; son propre malheur lui remet en mémoire. ceux qu'un pareil sort menace. Ce sont ses cinq frères qui mènent la même vie que lui a menée, et qui tomberont comme lui dans ce lieu de tourments. Il voit qu'il y a sur la terre un che​min qui le leur ferait éviter. Oh ! que ne l'a-t-il pas suivi! Quelle puissante prédication ce serait pour toucher leur conscience et leur cœur, si Lazare ressuscité se présentait à eux et les aver​tissait. Mais ici le Fils de Dieu nous donne un nouvel enseignement d'une haute valeur. Les miracles, et même le plus grand dès miracles, un mort qui ressuscite, ne sont pas ce qui at​teint le cœur et la conscience. Sa propre résur​rection dont les Juifs, ses frères selon la chair, ont eu toutes les preuves, les a-t-elle convertis? Non ; il y a un moyen unique pour atteindre l'âme, une seule arme qui puisse arriver à ses profondeurs, c'est l'épée de l'Esprit, la parole de Dieu : « Ils ont Moïse et les prophètes, qu'ils les écoutent ». Moïse et les prophètes, s'il les eût écoutés, auraient enseigné à ce riche ce qu'il devait faire pour plaire à Dieu. Et quand le cœur est incrédule aux vérités de l'Écriture, il reste aussi incrédule devant les miracles de l'Écriture : la voix d'un mort ne le ferait pas sortir de son incrédulité.
L'Écriture est la voix même de Dieu. Elle est vivante et opérante, portant dans l'âme la lumière. Elle vous dit que vous êtes pécheur,
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perdu sans ressource, que votre place, quand vous mourrez, est avec le riche, dans le lieu de tourments, sans que le moindre allégement, une goutte d'eau ! puisse vous être accordé pour vous soulager. Direz-vous que Dieu est impitoyable? Non, vous ne pouvez pas le dire, car cette même parole vous montre la voie qui conduit hors de l'abîme. Christ est mort et a été ressuscité, afin qu'en croyant en Lui vous échappiez à ces tourments éternels. Mort à cause de vos péchés pour satisfaire la justice de Dieu, ressuscité afin que vous ayez la certitude que Dieu l'a agréé pour être votre Sauveur. Vous voyez que, loin d'être impitoyable, Dieu est plein de miséricorde. N'a-t-Il pas donné son Fils, pour qu'en croyant vous ne périssiez pas, mais que vous ayez la vie éternelle? Que pouvait II faire de plus? Mais si vous refusez la corde de sauvetage qui ne peut jamais se rompre et vous amènerait à bord, si vous ne voulez pas la saisir, est-ce la faute à Dieu? Si vous préférez suivre ici-bas vos voies de péché, votre orgueil, vos convoitises, votre amour du monde, et aller ensuite en enfer, qui faut-il blâmer, sinon vous et vous seul? Si vous voulez être avec Christ dans le ciel, attachez-vous à Christ sur la terre. C'est ce que vous dit l'Écriture. Vous avez plus que Moïse et les prophètes. Vous avez en outre les Évangiles et tout le Nouveau Testament qui vous révèlent le Fils de Dieu, le Sauveur, qui vous font con​naître la croix, l'amour de Dieu et de Jésus et vous disent : « Venez. » Vous avez donc plus
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que le riche, et ainsi vous êtes plus responsable. Aimez-vous mieux, au lieu de répondre à l'invi​tation du Seigneur, avoir à vous repentir éter​nellement de ne pas l'avoir écoutée? Préférez-vous avoir à vous souvenir avec un remords qui vous rongera, de ce qui vous a été dit souvent tandis que vous restiez incrédule et de ce que je vous dis en ce moment encore : « Repentez-vous et croyez à l'évangile »? Ne redoutez-vous pas de lever un jour dans les tourments vos yeux en haut et de voir un bonheur perdu pour toujours, de sentir qu'un gouffre infranchis​sable vous en sépare pour l'éternité, et de vous écrier avec désespoir : « Je l'ai ixnlu, je l'ai voulu? » — Que Dieu vous en préserve!
LA JEUNE FILLE IRLANDAISE
OU  ALLES  TOUT   DROIT   AD   CIEL
Mère,   disait  une jeune fille mourante,
c'est une chose terrible que de mourir.
Certainement, répondit la mère; je vou​
drais mourir pour toi. Mais tu as vu le prêtre,
ma chère enfant, et tu t'es confessée, -ainsi tu
n'as pas à avoir peur.
C'est vrai, dit la jeune fille, j'ai confessé
tous les péchés dont j'ai pu  me rappeler, et le
prêtre m'a donné l'absolution, mais malgré cela
j'irai  bientôt dans le purgatoire, et, tu sais,
mère, tu es très pauvre.
La malheureuse mère sentait toute la vérité
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de ces paroles, mais elle répondit : En effet, Maria, nous ne sommes pas riches, mais je tra​vaillerai jour et nuit afin de gagner de l'argent et payer les messes pour ton âme. Crois-tu que ta pauvre mère pourrait se reposer avant que tu fusses délivrée de tes souffrances?
J'ai beaucoup pensé, dit la pauvre fille, à
ma cousine Catherine. Elle  était si heureuse
avant de mourir, et pourtant elle ne s'était pas
confessée et n'avait pas reçu l'absolution. Elle
ne croyait pas au purgatoire, mais pensait qu'elle
allait tout droit au ciel.
Catherine était une hérétique, mon enfant,
répondit la mère, elle était hors  de la vraie
Église. Il vaut mieux pour toi d'être malheu​
reuse que de mourir comme elle, dans l'erreur.
Je pense souvent,   continua Maria, aux
paroles qu'elle répétait si volontiers : « Quand
je marcherais dans la vallée de l'ombre de la
mort, je ne craindrai aucun mal; car tu es avec
moi, ta houlette et ton bâton sont ceux qui me
consolent. » Que voulait-elle dire? Moi, je n'ai
ni bâton, ni houlette; je n'ai rien qui me con​
sole : je ne puis penser qu'aux flammes qui m'at​
tendent.
Allons, allons, mon enfant, la maladie a
affaibli ton esprit. Laisse tout cela au prêtre ;
essaie de te reposer, et ne pense plus à ta cou​
sine Catherine.
Eh bien, mère, j'essaierai; mais je ne
puis m'empêcher de penser qu'il vaudrait bien
mieux ne point aller du tout dans le purgatoire,
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mais d'entrer tout droit dans le ciel quand on meurt.
Ce n'est pas pour des gens comme nous,
Maria, d'aller droit dans le ciel. Il nous faut
suivre le chemin que le prêtre nous enseigne.
Mais, mère, c'est un chemin bien difficile, et
je m'effraie souvent à la pensée qu'une fois dans
les flammes, on pourrait n'en plus sortir jamais.
Si le prêtre savait ce que tu dis, il serait,
en effet, difficile de payer pour les messes qu'il
demanderait. Mais voici ton frère Patrick; il
restera auprès de toi et essaiera de te consoler,
pendant que je vais âmes occupations.
Patrick entrait en ce moment. Il s'assit auprès de sa sœur, très peiné de voir combien elle était changée. Le médecin ne laissait aucun espoir qu'elle pût se rétablir, et il était venu de loin pour la revoir avant sa mort.
Maria,  dit-il lorsqu'ils furent seuls, que
disiez-vous, la mère et toi, de la cousine Ca​
therine?
Oh! Patrick, je disais combien je désire​
rais être aussi heureuse qu'elle. Elle ne s'était
pas confessée au prêtre, et n'avait pas reçu l'ab​
solution. Elle disait que ce n'était pas nécessaire
et qu'elle n'avait aucune crainte, parce que...
Parce qu'elle croyait au Seigneur Jésus
Christ, interrompit Patrick, et c'est pourquoi
elle n'avait aucune raison de craindre. Le Sei​
gneur Lui-même parlait à son cœur, Maria. Il la
consolait par l'assurance de son amour et du
pardon des péchés qu'elle avait commis. Quel
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besoin avait-elle d'un prêtre pour l'assurer de cela?
Maria regardait son frère avec étonnement. — Comment, Patrick, s'écria-t-elle, serais-tu aussi un hérétique?
Ne  te tourmente pas de cela, Maria; je
ne renie pas la vérité, bien au contraire. J'ai lu
la parole  de Dieu pour  moi-même, et je l'ai
trouvée si remplie d'amour envers les pauvres
pécheurs qu'elle m'est devenue plus précieuse
que toute autre chose.
As-tu donc une Bible? demanda Maria.
Comment te l'es-tu procurée? L'as-tu demandée
au prêtre? Sait-il que tu l'as?
Non, non, jn t'assure que je ne la lui ai
pas demandée. Mais j'ai rencontré un « lecteur
de la Bible »,  comme on les appelle. Il m'a dit
qu'en Angleterre chacun a la permission de lire
sa Bible. Je me suis dit :  « Je suis un bon et
loyal sujet de la reine, pourquoi n'aurais-je pas
aussi ujie Bible? » Et ce brave homme m'en a
donné une, et je l'ai lue,  et j'y ai vu comment
les péchés peuvent être pardonnes. J'ai trouvé
le pardon, et je suis heureux.
Oh! Patrick,  pourquoi n'es-tu pas venu
plus tôt pour me dire cela? Mais dis-moi ce qu'il
y a dans la Bible touchant le purgatoire.
Je l'ai cherché depuis le commencement
jusqu'à la fin du livre, et il ne s'y trouve pas un
mot du purgatoire. Le prêtre le sait bien, et
voilà pourquoi il te défend de lire la Bible. Je
t'assure, chère sœur, qu'il n'y a qu'une seule
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chose dont tu aies besoin pour être aussi heu​reuse que Catherine.
Qu'est-ce que c'est, Patrick? Je donnerais
tout au monde pour être sûre que mes péchés
sont pardonnes.
Voici ce que c'est... Et le jeune Irlandais,
tirant de sa poche le précieux petit volume qui
avait été le moyen d'apporter le salut à son âme,
lut à sa sœur les passages suivants : « Dieu a
tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique,
afin que quiconque croit en lui ne périsse pas,
mais qu'il ait la vie éternelle »  (Évangile  de
Jean III, 16) « C'est une parole certaine et digne
de toute acceptation, que le Christ Jésus est venu
dans le monde pour sauver les pécheurs» (lreÉpî-
tre à Timothée I, 15). « II y a un seul Dieu et
un seul médiateur entre  Dieu et les hommes,
l'homme  Christ Jésus » (id.  II, 5). « II a été
blessé pour nos transgressions, il a été meurtri
pour nos iniquités; le châtiment de notre paix a
été  sur lui,   et par   ses   meurtrissures nous
sommes guéris » (Ésaïe LUI, 5). « Le sang de
Jésus   Christ   nous   purifie   de tout péché   »
(lre Épître de Jean I, 7).  « Lui-même a porté
nos péchés en son corps sur le bois » (l'e Épître
de Pierre II, 24).
Ce sont de bien belles paroles, dit Maria;
mais comment puis-je savoir que tout cela est
pour moi?
«   Crois  au  Seigneur Jésus et tu seras
sauvée » (Actes des apôtres XVI, 31). Tu ne
penses pas que je voudrais te tromper, Maria?
38
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Oh! non, Patrick. Tu as toujours été un
bon frère pour moi.
—
Ne veux tu donc pas avoir confiance dans
le Seigneur Jésus, qui est mort pour toi? Écoute
ce qu II dit à tous ceux qui, comme toi, sentent
le fardeau de leurs péchés et le besoin d'être
pardonnes : « Venez à moi, vous tous qui vous
fatiguez et qui êtes chargés,  et moi je vous
donnerai du repos » (Évangile de Matthieu XI,
28). « Je ne mettrai point dehors celui qui vient
à moi » (Évangile de  Jean VI,  37). Peux-tu
supposer, Maria, que Christ ait souffert la moitié
du châtiment dû au péché, et que le pécheur
doive souffrir le reste? Cela, c'est l'enseignement
des prêtres, mais non celui de la parole de Dieu.
Quand la femme pécheresse vint à Jésus (Évan​
gile de Luc VII), le Seigneur, sachant bien que ses
pleurs et sa repentance venaient de la foi qu'elle
avait en Lui, la consola par ces douces paroles :
« Tes péchés   sont pardonnes.  »  Et quand le
Sauveur,  sur la croix, pardonna au brigand
mourant,  II lui dit :  « Aujourd'hui, tu seras
avec moi dans le paradis. » Le prêtre aurait
pensé sans doute que le purgatoire était assez
bon pour un brigand, mais le Seigneur le traite
comme un ami. Le sang de Christ est ce qui
justifie le pécheur; celui qui se repose sur son
sacrifice est pour toujours en sûreté, car il n'y
a pas de condamnation pour ceux qui sont dans
le Christ Jésus, qui croient en Lui (Épître aux
Romains VIII,  1). Ils  deviennent   enfants de
Dieu et sont héritiers de la vie éternelle. Saint
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Paul parle des croyants qui sont délogés comme étant « absents du corps », mais « présents avec le Seigneur » (2e Epître aux Corinthiens V, 8). Il désirait déloger pour être avec Christ. Pour tous ceux qui croient en Jésus, la mort a perdu ses terreurs. Oh! ma chère sœur, regarde à Jésus, l'Agneau de Dieu, et quand tu quitteras ce monde, tu iras près de Lui, et le péché, la peine et la douleur ne te troubleront plus ja​mais. Il est écrit : « L'Agneau qui est au milieu du trône les paîtra et les conduira aux fon​taines des eaux de la vie, et Dieu essuiera toute larme de leurs yeux » (Apocalypse VII, 17).
Le jeune homme cessa de parler. Bien solen​nels et bien bénis aussi furent ces instants pas​sés dans cette chambre où, peu de temps aupa​ravant, la pauvre victime de l'ignorance et de la superstition gisait sous la puissance de l'en​nemi prêt à s'emparer d'elle et en faire sa proie pour toujours. Béni soit Dieu, Celui qui est la résurrection et la vie, Christ, qui a les clés du hadès et de la mort, avait agi par son Esprit sur l'àme de la jeune mourante. Les ténèbres s'étaient dissipées, et un rayon de la vraie lu​mière d'en haut la rendait maintenant capable de contempler par la foi l'Agneau de Dieu qui était mort pour la sauver. L'expression d'anxiété et de désespoir avait disparu de ses traits dé​vastés déjà par la mort, et était remplacée par la confiance et la joie qui les illuminaient.
— Oh! Patrick, dit-elle, à présent je com​prends tout ; Catherine pouvait bien être heu-
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reuse. Je suis heureuse aussi : Jésus m'a par​donné mes péchés; II a payé toute ma dette. Notre mère n'aura pas besoin de s'épuiser au travail pour sauver mon âme : je suis sauvée.
Et dans cette bienheureuse assurance, après avoir encore langui quelques jours, ellequiita ce monde pour être toujours avec le Seigneur, laissant un nouveau témoignage de la puissance de la parole et de la souveraine grâce de Dieu.
Cher lecteur, qui possédez la Bible, qui avez une connaissance de la vérité que cette jeune fille n'avait pas, avez-vous reçu le pardon de vos.péchés, êtes-vous prêt à rencontrer la mort, êtes-vous assuré que si elle venait a vous frapper en ce moment vous iTiez auprès de Christ dans le ciel? Sinon où irez-vous?
Et si parmi mes lecteurs se trouvait quelqu'un qui fût dans l'ignorance où était notre jeune amie, dans la crainte de ces tourments que l'on vous présente comme devant achever de purifier votre âme, prenez la parole de Dieu, lisez-la comme Patrick ; car Dieu l'a donnée pour tous. Vous n'y trouverez mentionnés que deux en​droits pour les âmes après la mort : celui du bonheur éternel, le paradis avec Jésus; et celui du malheur éternel, l'enfer, loin de Dieu. Lafoi au Seigneur Jésus, mort pour nos offenses et res​suscité pour notre justification, nous ouvre seule le ciel. Celui qui ne croit point est déjà jugé. Le purgatoire n'est qu'une invention humaine.
Oh! venez à Christ, et vos péchés, tous vos péchés, seront effacés pour toujours.
LA CONVERSION DE JEAN
Dans un village vivait un jeune homme âgé d'environ vingt-deux ans, que je nommerai Jean. Il était fils de parents très respectables, humainement parlant, et avait été bien élevé au point de vue moral; mais son cœur et sa con​science n'avaient jamais été touchés par la vé​rité de Dieu. L'Esprit Saint n'avait pas com​mencé son œuvre au-dedans de lui.
Un de ses parents, qu'il aimait beaucoup, vint à mourir. Il se rendit au service des funérailles, et là, sur la tombe, il entendit ces paroles qui frappèrent son esprit : « Je suis la résurrec​tion et la vie. » — « Qu'est-ce que cela veut dire ?» se dit-il à lui-même. « Ce ne peut-être le pasteur. Quelle est donc cette personne qui peut se donner un tel titre? »
L'esprit rempli de cette pensée, il commença, une fois rentré à la maison, à chercher dans sa Bible; mais bientôt d'autres questions se pré​sentèrent à lui : « Où irais-je si je venais à mourir? » — « Est-il possible à quelqu'un de savoir dans ce monde si ses péchés lui sont par-donnés? » Jean n'avait personne à qui s'adresser dans ses difficultés; pas un ami chrétien à qui il pût les dire; ses parents étaient inconvertis; ainsi il tâtonnait dans les ténèbres. Mais ses amis remarquaient un changement en lui : il était devenu beaucoup plus sérieux qu'aupara​vant. On remarqua qu'il ne sortait jamais pour aller à son ouvrage, sans prendre avec lui la vieille petite Bible dont il se servait à l'école
xxn. — 3.
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quand il était enfant. Personne ne la lui voyait lire, mais elle était sa compagne constante.
Le temps s'écoulait, et il se fit en Jean un autre changement. Il devint inquiet et malheu​reux, et, laissant sa Bible de côté, il se mit à chercher toutes sortes d'amusements. Sa mère et ses sœurs s'en alarmaient, et disaient en le voyant sortir pour trouver des distractions en dehors du cercle de famille : « Comme cela lui ressemble peu ! »
Mais tous les efforts de Jean pour se débar​rasser de ce qui troublait son âme furent inu​tiles. Satan ne réussit pas à lui donner le change et à l'étourdir par les vains plaisirs du monde. Son malaise alla croissant et le sentiment de sa misère devint plus profond. « Je trouvai, » disait-il plus tard, « que, comme le dit Salomon, tout est vanité et tourment d'esprit ». Une sombre tristesse se lisait sur sa figure. Il tenait la tète baissée et les yeux fixés à terre. Rarement il parlait, sauf quand on s'adressait à lui, et il ré​pondait le plus brièvement possible. Ses amis commencèrent à s'alarmer sérieusement de son état, et les voisins se disaient tout bas : « II perd l'esprit. » Sa mère, pleine d'anxiété, le suivait avec attention, sans pouvoir découvrir ce qui se passait en lui. Mais Dieu ne l'oubliait pas. C'était son Esprit qui agissait ainsi dans cette pauvre âme, et bientôt la lumière allait jaillir dans ces ténèbres (2 Corinthiens IV, 6).
Un jour, se sentant plus misérable que jamais, il se jeta à genoux, et supplia Dieu de lui mon-
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trer ce qu'il avait à faire. Alors il vit, pour ainsi dire, l'enfer ouvert devant lui, et lui-même suspendu comme par un fil sur cet affreux abîme. Comment échapper à ce terrible sort? Le poids de ses péchés était plus qu'il ne pou​vait porter, et la pensée du juste jugement de Dieu l'accablait.
Cette nuit même, sa mère fut réveillée par un coup frappé à sa porte. Elle se leva, ouvrit et vit Jean devant elle. « Mère, » dit-il, « peux-tu me donner quelques allumettes? » — « Es-tu malade? » demanda-t-elle. Il prit les allumettes qu'elle lui donnait, et, sans ajouter un mot, rentra dans sa chambre. Il alluma sa lampe et prit sa Bible. Il en feuilleta les pages sans des​sein arrêté, et enfin l'ouvrit à Genèse XXXII, 26. Puis, fermant le livre, il s'écria dans l'angoisse de son âme : « Je ne te laisserai point aller sans que tu m'aies béni! » Et Dieu entendit le cri de cet esprit affligé et chargé, et lui donna une réponse de paix. Ainsi qu'il le raconta plus tard, un flot de lumière se répandit dans son âme, tous ses doutes et ses craintes disparurent, et il fut rempli de « paix et de joie en croyant. »
Cher lecteur, avez-vous jamais senti le far​deau de vos péchés ? Avez-vous crié à Dieu? Le cri qu'une âme adresse à Dieu avec sincérité, dans le sentiment du besoin, ne manque jamais d'atteindre l'oreille et le cœur de Dieu. Bien que Jean l'ignorât, c'était Dieu, qui pendant tout ce temps de détresse, avait opéré en lui, l'amenant à désespérer de lui-même et de tout,
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afin qu'il trouvât sa ressource uniquement en Dieu. Comme le fils prodigue, « se levant, il vint vers son père. Et comme il était encore loin, son père le vit et fut ému de compassion, et courant à lui, se jeta à son cou et le couvrit de baisers » (Luc XV, 20). Ah lecteur! puis-siez-vous vous trouver dans les bras du Père céleste, repentant, mais trouvant là le pardon de vos péchés!
Après une nuit sans sommeil, son cœur étant rempli d'inquiétude, la mère de Jean vint dans sa chambre de grand matin, et trouva la lu​mière brûlant encore, et lui, la Bible dans sa main. « Donne-moi ce livre, » lui dit-elle. « Jean, tu me brises le cœur par ta manière de faire. Certainement tu perdras la tête et tu me rendras folle aussi. » — « Mère, » dit-il comme elle lui prenait la Bible, « ce livre est la parole de Dieu. Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvée. » La mère dit plus tard que jamais elle n'oublierait l'expression de son visage à ce mo​ment, tant il brillait d'un intense bonheur.
Lorsque Jean se trouva avec la famille, au déjeuner, il leur raconta les « grandes choses que Dieu lui avait faites ». « Auparavant, » dit-il, « je pensais bien à Dieu, mais maintenant je connais Christ ». Et il les supplia sérieuse​ment et avec simplicité de venir au Seigneur.
« Rien de ce que vous pourriez faire ne vous sauvera; c'est inutile d'essayer; c'est seulement en croyant, » leur disait-il. Comment n'aurait-il pas parlé de ce qui remplissait son cœur? Corn-
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ment n'aurait-il pas ardemment désiré que tous, et d'abord ceux de sa famille, eussent part à son bonheur? Lorsque dans les jours d'autre​fois André eut été avec Jésus là où II demeurait, son cœur, rempli de Lui et de son amour, le portait à dire à Pierre, son frère : « Nous avons trouvé le Messie, le Christ. » Après sa résur​rection, quand Jésus marchait avec les disci​ples qui se rendaient à Emmaùs, leur parlant de ce qui le concernait dans les Écritures, leur cœur brûlait au dedans d'eux; puis, lorsqu'il se fut fait connaître à eux, ils se mirent en route tout de suite pour aller annoncer leur bonheur aux autres disciples (JeanI; Luc XXIV). Ainsi Jean qui avait aussi trouvé le Seigneur, le Sauveur, ne pouvait se taire; il annonçait à tous la bonne nouvelle du salut.
En allant à son travail ce matin-là, il ren​contra une vieille femme, à qui il parla de l'amour de Christ pour les pécheurs perdus, qu'il est venu sauver. Et le soir, quand tous les membres de la famille furent réunis, il les sup​plia encore de venir à Christ, et s'agenouillant au milieu d'eux, il demanda instamment à Dieu de les bénir. Ils éprouvèrent d'abord un mau​vais sentiment à son égard, mais bientôt la conscience d'une de ses sœurs se réveilla, puis ce fut le tour de l'autre. Elles furent convain​cues de péché et se sentirent perdues. Pendant quelque temps, elles furent très malheureuses, mais environ deux mois après la conversion de Jean, un prédicateur de l'Évangile étant venu
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dans le village, la parole qu'il annonça fut bénie pour les deux sœurs et elles trouvèrent la paix par le sang de Jésus.
Combien sont merveilleuses les voies du Sei​gneur, et combien grande est la puissance de sa parole! Il avait suffi de ces quelques mots des Écritures : « Je suis la résurrection et la vie, » pour saisir le cœur de Jean. C'est dans cette pa​role qu'il trouva enfin le salut. Lecteur, avez-vous fait attention à l'appel de Celui qui est la résurrection et la vie, et qui vous invite à venir à Lui pour que vous ayez la vie éternelle, et que vous receviez de Lui la certitude qu'il vous ressuscitera au dernier jour pour la gloire? Lisez-vous la parole de Dieu, et la laissez-vous pénétrer dans votre cœur?
Hélas! on peut y rester indifférent. Tels fu​rent le père et la mère de Jean. Ils ne furent pas touchés par la miséricorde que Dieu avait déployée en sauvant trois de leurs enfants. Satisfaits d'une religion qui ne consistait qu'en formes, et d'une vie extérieurement respectable, ils ne sentaient pas le besoin d'un Sauveur. Ils ignoraient qu'aux yeux de Dieu, tous sont éga​lement pécheurs; qu'il n'y a pas de juste, non, pas même un seul; qu'il n'y a point de diffé​rence, « car tous ont péché et n'atteignent pas à la gloire de Dieu » (Romains III). Il n'y a de salut qu'en Christ. Son nom est le seul qui ait été donné aux hommes, par lequel nous puis​sions être sauvés. N'oublions pas la parole qui apporta la déli-
«  PRÊT.   »
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vrance au geôlier de Philippes, celle que Jean citait à sa mère : « Crois au Seigneur Jésus et
TU SERAS SAUVÉ.  ï
« PRÊT »
Nous trouvons à plusieurs reprises cette ex​pression dans la parole de Dieu, et chaque fois elle a une portée des plus sérieuses, soit qu'elle se trouve dans un appel, dans une exhortation ou dans une déclaration formelle quant à un fait accompli.
« Venez, car déjà tout est prêt, » lisons-nous dans une parabole du Seigneur. C'est une invi​tation. Qui l'adresse? C'est Dieu par le Saint Esprit agissant par le moyen de ses serviteurs. Mais à qui Tadresse-t-Il? — A vous, qui que vous soyez, à tous ceux qui veulent prêter l'oreille. A quoi suis-je invité? qu'est-ce qui est prêt? — A un festin, un « grand souper » ; c'est-à-dire Dieu veut que nous venions jouir auprès de Lui-même d'une joie véritable, d'un bonheur assuré dans sa communion.
Les joies et les plaisirs de la terre ont sou​vent été comparés à un banquet ; mais tous n'y ont point part ; le plus grand nombre vit dans le labeur et les souffrances, et pour ceux qui ont quelques jouissances ici-bas, combien elles sont courtes, incertaines, et combien les pleurs et l'amertume sont proches de la coupe de la joie. Au festin où Dieu vous convie, cher lec​teur, il n'y a à craindre aucune désillusion,
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aucun désappointement; là tous les besoins de la conscience et du cœur sont pleinement satis​faits, et cela pour toujours. A la porte de la salle du festin vous recevrez le pardon de tous vos péchés, pardon acquis par les souffrances et la mort du Fils de Dieu, et étant entrés par cette porte du salut, vous jouirez de la paix avec Dieu, de sa faveur et de l'espérance assurée du bonheur céleste; votre âme sera nourrie de son amour; vous recevrez avec le titre glorieux d'enfants de Dieu, le sceau de son Esprit Saint qui vous fera jouir de la communion avec Dieu votre Père et avec son Fils Jésus-Christ, votre Sauveur. Oh ! quelle atmosphère de paix, de lu​mière céleste et d'amour divin on respire dans cette salle de festin ; quel profond repos, au mi​lieu des orages de la vie et du tumulte du monde ! « Venez donc, car déjà tout est prêt.
Pour le festin la salle est déjà prête, Les conviés se rendent à la fête ;
Yiens aussi, réponds-lui.
Oh ! viens, entre aujourd'hui,
II reste encore autre chose :
Un « salut est prêt a être révélé, » nous dit l'Esprit Saint par la plume de l'apôtre Pierre. Oui, pour ceux qui ont répondu à l'invitation, qui sont maintenant entrés dans la salle du festin, il y a encore un salut « prêt à être ré​vélé ». Quel est-il? Ne sommes-nous pas sauvés parfaitement après avoir cru au Seigneur Jésus ? Oui ; mais nous avons ce trésor dans des vases de terre, sujets à la souffrance et aux infir-
«   PRÊT.   »
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mités. Nous avons à lutter et à pleurer ici-bas. Nos corps sont assujettis à la mort, puis à la corruption, et si par la foi nous jouissons des bénédictions célestes, nous ne sommes pas en​core auprès de notre Seigneur et Sauveur, dans la maison du Père. Notre corps, demeure ac​tuelle de l'àme, n'est qu'une tente aisément abattue; nous attendons une « maison éter​nelle ; » un corps glorieux dans les cieux ; et revêtu de ce corps impérissable, nous serons pour toujours avec le Seigneur. C'est là le salut qui est prêt à être révélé. Il faut que le Fils de Dieu, notre Seigneur, « soit premier-né entre plusieurs frères. » Pour cela nous attendons la rédemption de nos corps, alors que nous aurons revêtu l'incorruptibilité et l'immortalité, et que nous serons introduits dans la gloire. Ce salut est tout préparé pour les croyants. Il va être révélé quand Jésus viendra. A ce moment, dans un clin d'œil, II ressuscitera les croyants en​dormis en Lui et changera les vivants, trans​formant le corps de notre humiliation en la conformité du corps de sa gloire. Alors nous se​rons conduits par Lui dans la demeure glorieuse qu'il nous a préparée. Et II est prêt à venir.
Il vient le jour, joie indicible !
Où ce corps se relèvera;
Maintenant semé corruptible,
En gloire il ressuscitera. Et nous tous, les vivants, attendant sa venue, Par son pouvoir divin II nous transformera.
Alléluia ! Bientôt notre Sauveur paraîtra dans la nue.
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Mais si tout est prêt de la part de Dieu, s'il est prêt à recevoir le pécheur repentant, à lui pardonner ses péchés et à l'introduire dans la salle de festin où déjà tout est prêt pour sa paix et sa joie ; si le salut final des croyants est prêt à être révélé, vous aussi, lecteur, vous avez à être prêt. Tout est prêt du côté de Dieu, mais vous, êtes-vous prêt pour ce salut? Avez-vous accepté l'invitation, non par une profession ex​térieure de christianisme, mais êtes-vous sauvé? avez-vous la vie de Dieu dans votre âme? êtes-vous enfant de Dieu? Ecoutez ce que dit le Sei​gneur des vierges sages qui avaient de l'huile dans leurs lampes, c'est-à-dire qui avaient la réalité du christianisme dans leur cœur, et pas seulement une forme de piété. Quand « l'époux vint, celles qui étaient prêtes entrèrent avec lui aux noces. » Et les autres? Ah! pour elles la porte fut fermée, fermée irrévocablement. La grâce a fini son temps : il ne reste que le ju​gement pour celles qui n'étaient pas prêtes. Voudriez-vous vous exposer à entendre ces pa​roles redoutables : « En vérité, je vous dis, je ne vous connais pas, » et vous trouver dans les ténèbres de dehors pour l'éternité ?
Toujours plus haut sonne l'appel suprême; Ne tarde plus : viens au Sauveur qui t'aime.
C'est Jésus; réponds-Lui;
Oh! viens! entre aujourd'hui! Avant la nuit, devant la porte close, Peut retentir ce cri, terrible chose !
A jamais loin de Lui,
G est trop tard aujourd'hui.
«   PRÊT.   »
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Oui, il viendra ce jour terrible, le jour du ju​gement de ceux qui auront refusé l'appel divin, qui n'auront pas été trouvés prêts. Car d'eux il est aussi écrit : « Ils rendront compte à Celui qui est prêt à juger les vivants et les morts » (1 Pierre IV, 5). Ainsi, tandis que d'une part, un salut parfait est prêt à être révélé pour les croyants, d'un autre côté un jugement est prêt aussi pour ceux qui n'auront pas reçu Christ comme leur Sauveur. « Celui qui croit en Lui a la vie éternelle », « n'est pas jugé », « ne vient pas en jugement » : cette terrible réalité ne l'atteint pas. Après être entré ici-bas dans la salle de festin, en répondant à l'appel de Dieu, il entre dans le ciel et s'assied au banquet des noces de l'Agneau. Là retentissent les accents de la joie éternelle; là sont les saints transports du cœur rempli de l'amour divin; là rayonne la gloire de Dieu et de l'Agneau. Félicité parfaite et immuable ! Mais « celui qui ne croit pas ne verra pas la vie », il « est déjà jugé », déjà sous la sentence de mort, séparé de Dieu, ayant la perspective d'entendre cette sentence confirmée par Celui qui est prêt à juger les morts et les vivants. Car nul n'échappera de ceux qui n'ont pas cru. Le tombeau même rendra sa proie, et ceux qui y sont descendus en sortiront en ré​surrection de jugement. Et quelle sera-t-elle la sentence finale? Ils n'ont pas écouté la voix de la grâce, leur disant : « Venez, car déjà tout est prêt », ils entendront celle du juge : «Allez-vous-en loin de moi, maudits, dans le feu éter-
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nel qui est préparé pour le diable et ses anges.» Il n'était pas préparé pour vous ; non, la souf​france et la mort du Sauveur vous avaient ou​vert la porte du lieu de bonheur, mais vous n'avez pas voulu y entrer; maintenant la porte est fermée; les ténèbres de dehors sont votre partage à jamais.
Sort affreux! — 0 mon lecteur inconverti, ne voulez-vous pas vous rendre à l'invitation de la grâce : « Venez, car déjà tout est prêt»? Ne voulez-vous pas échapper à la sentence du Roi qui dira : « Liez-le pieds et mains, emportez-le et jetez-le dans les ténèbres de dehors : là se​ront les pleurs et les grincements de dents » ?
——«>;•*>•—
DEMAIN, PEUT-ÊTRE!
« Demain, peut-être,
Je te croirai,
Et pour mon Maître
Je te prendrai. » Ainsi, quand Dieu l'invite, L'àme répond : « Attends. » Pécheur, entre de suite :
Viens, il est temps !
Demain, peut-être,
Plus de pardon!
Quoi ? méconnaître
Un si beau don ! Dieu t'offre, dans sa grâce, Le bonheur des élus ; Avant que l'heure passe,
Viens à Jésus.
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Demain, peut-être,'
Du châtiment
Tu vas connaître
L'affreux tourment. Jésus t'appelle, II t'aime ; II est le seul chemin ! Viens, c'est l'instant suprême :
Pourquoi demain ?
UNE FOIS ENFANT, TOUJOURS ENFANT
Je ne puis recevoir votre doctrine, me di​
sait la femme d'un fermier, avec laquelle je
m'entretenais du grand salut de Dieu. Vous dites
qu'une fois sauvé, on ne peut plus jamais être
perdu. Mais moi, je me suis sentie une fois très
heureuse, et maintenant tout est loin.
Qu'est-ce qui vous rendait heureuse? lui
demandai-je..
Oh ! monsieur, il y a quelques années, j'é​
tais dans une grande détresse  d'âme; j'étais
troublée en me voyant perdue à cause de mes
péchés, et je cherchais ici et là le repos, lors​
qu'une nuit j'entendis, aussi distinctement que
si quelqu'un m'eût parlé, le Seigneur me dire :
« Ma fille, tes péchés te sont pardonnes. » Mais
j'ai maintenant tout perdu; ma paix et ma joie
sont parties.
Il y avait là deux petites filles ; je me tournai vers elles et dis à la fermière :
Sont-ce là vos filles ?
Oh! oui; elles sont à moi, répondit-elle.
Ont-elles toujours été vos filles?
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Certainement.
Et le seront-elles toujours ?
Sans doute, répliqua-t-elle, en me regar​
dant comme si j'avais perdu le sens en lui adres​
sant de semblables questions.
Écoutez, lui dis-je alors. Qu'avez-vous en​
tendu le Seigneur vous dire ?
Ma fille, tes péchés sont pardonnes.
Il vous a dit : « Ma fille » ? Si vous étiez sa
fille alors, vous l'êtes encore maintenant, car
le Seigneur ne peut changer à votre égard, pas
plus que vous ne changerez à l'égard de vos filles.
Si une fois vous êtes enfant de Dieu, Dieu vous
ayant pardonné vos péchés, vous ne pouvez ces​
ser de l'être. La relation d'un père avec son en​
fant ne peut jamais être brisée.
Cher lecteur, si vous êtes dans la même diffi​culté que la fermière, laissez-moi diriger votre attention sur quelques passages très clairs de l'Écriture qui montrent, sans aucun doute pos​sible, qu'une personne qui a cru vraiment du cœur au Seigneur Jésus ne peut jamais être perdue, mais est pour toujours un enfant de Dieu. Si vous dites qu'il y a, dans la parole de Dieu, quelques passages difficiles qui semblent prouver le contraire, tout ce que je vous de​mande c'est de croire ce qui est clair, et d'at​tendre tranquillement que Dieu vous fasse com​prendre les autres passages, retenant ferme ce principe très simple que Dieu ne 'peut se con​tredire.
Le premier passage que je vous citerai est
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celui-ci : « A tous ceux qui l'ont reçu (qui ont reçu Jésus — qui ont cru en Lui) il leur a donné le droit (la prérogative, le privilège) d'être en​fants de Dieu » (Jean 1,12). Remarquez mainte​nant ce qui est dit en Jean VIII, 35 : « L'esclave ne demeure pas dans la maison pour toujours. » Nos serviteurs nous quittent, ou bien nous les renvoyons à notre convenance, et ainsi le lien est rompu. Il n'en est pas ainsi de nos enfants : «Le fils y demeure à toujours. » Quand même votre enfant serait à l'autre bout du monde, il ne cesserait pas d'être votre enfant. De même, où que pût être votre demeure, il pourrait dire : « C'est la maison de mon père. »
Mais quelqu'un dira : II faut que je sente que je suis un enfant, avant de pouvoir jouir de la relation, et si l'Esprit n'en rend point témoi​gnage au dedans de moi, je ne puis être un en​fant de Dieu.
La parole de Dieu dit : « L'Esprit lui même rend témoignage avec notre esprit que nous sommes enfants de Dieu » (Romains VIII, 16). Remarquez bien ceci : En recevant Christ comme notre Sauveur, comme Celui qui a expié nos péchés — tous nos péchés — sur la croix, nous devenons enfants de Dieu, comme l'affirme le premier passage cité. Voudriez-vous mettre en doute ce que Dieu dit? Cela ne dépend pas de ce que vous sentez, mais de la déclaration di​vine. Étant donc enfants — ce que nous avons à recevoir comme une précieuse réalité— l'Esprit saint prend possession de nos cœurs, et nous
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fait jouir d'une manière constante de notre re​lation d'enfants. Il rend témoignage avec notre esprit, notre esprit qui a reçu le témoignage, la déclaration de Dieu; mais si vous ne croyez pas Dieu, comment jouirez-vous de ce qu'il a dit être votre privilège?
Peut-être les épreuves par lesquelles vous passez vous font-elles douter que vous soyez un enfant de Dieu. Lisez alors ce que dit l'apôtre en Hébreux XII, et voyez là comment Dieu agit envers ses enfants lorsqu'ils s'égarent ou sont en danger de s'égarer : «Vous avez oublié l'exhor​tation qui s'adresse à vous comme à des fils : Mon fils, ne méprise pas la discipline du Seigneur, et ne perds pas courage quand tu es repris par lui ; car celui que le Seigneur aime, il le discipline, et il fouette tout fils qu'il agrée. Vous endurez des peines comme discipline; Dieu agit envers vous comme envers des fils, car qui est le fils que le père ne discipline pas?» (Hébreux XII, 5-7.) De plus, si le croyant vient à tomber dans le péché, le Père agit envers lui comme envers son en​fant afin de maintenir la sainteté de sa maison ; mais celui-ci ne cesse jamais d'être enfant.
0 chrétien qui doutez, ne voulez-vous pas ajouter foi à l'amour de Dieu? « Voyez de quel amour le Père nous a fait don que nous soyons appelés enfants de Dieu? Bien-aimés, nous sommes maintenant enfants de Dieu » (1 Jean III, 1-2). Et Dieu dit encore : » C'est ici le témoi​gnage : que Dieu nous a donné la vie éternelle, et cette vie est en son Fils. » Et, ajoute l'apô-
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tre : « Je vous ai écrit ses choses afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu » (1 Jean V, 11, 13). Remarquez bien, il ne s'agit ni de douter, ni de craindre, ni de sentir, mais de savoir, sur la foi desa parole, que nous sommes enfants de Dieu.

 uHH 

Question. — Pendant l'exercice de son ministère en Galilée, le Seigneur dit à ses disciples : « Ne prenez pour le chemin rien, ni bâton, ni sac, ni pain, ni ar​gent, etc. » (Luc IX, 3) ; mais au chapitre XXII, 35, 36, iors du dernier souper, II dit : « Quand je vous ai en​voyés sans bourse, sans sac et sans sandales, avez-vous manqué de quelque chose ? Et ils dirent : De rien. Il leur dit donc : Mais maintenant que celui qui a une bourse la prenne, et de même celui qui a un sac. »
Pourquoi cette différence?
Réponse. — Remarquez le mot « maintenant », qui est comme la clef du passage. Il y a un contraste entre la position actuelle du Seigneur, et celle qu'il avait lorsque d'abord il envoya les apôtres. Alors 11 était au milieu d'Israël comme le Messie, comme Emmanuel, « Dieu avec nous ». Il les envoyait selon cette autorité qui Lui appartenait, et ils devaient, pour leurs besoins, se confier entièrement à ses soins. 11 veillait sur eux du​rant leur mission; 11 inclinait les cœurs pour qu'ils fus​sent reçus, et rien ne leur manqua.
Mais maintenant la position du Seigneur a changé. Il a été rejeté, II va être mis à mort et prendre ensuite sa place dans le ciel. Les apôtres allaient donc être laissés seuls, livrés à eux-mêmes, et, humainement parlant, ils auraient à prendre soin de ce qui les concernait. Voilà ce que Jésus avait voulu leur faire comprendre. Autre chose était de dépendre du Seigneur lorsqu'il était dans ce monde, autre chose de dépendre du monde lorsque le Seigneur n'y était pas. Du reste, le rejet de Jésus mani​festait l'état du monde et scellait sa condamnation. Cela n'empêchait pas l'œuvre de la grâce qui se poursuivait toujours ; mais il est écrit de ceux qui étaient sortis comme prédicateurs pour le nom de Jésus qu'ils ne re-
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cevaient rien des gens des nations (3 Jean, 7). C'était à leurs frères qui aimaient le Seigneur de pourvoir à leurs besoins. L'apôtre Paul recherchait ce «fruit » de l'amour chrétien qui abonderait pour le compte des fidèles (Voyez Philippiens IV, 15-19; 2 Corinthiens XI, 7-12.)
Question (I). — Peut-on croire sans avoir l'Esprit de Dieu? Y a-t-il un intervalle entre le moment où l'on croit et la réception du Saint Esprit? (II) Comment puis-je savoir si je possède réellement le Saint Esprit?
Réponse. —Avant d'entrer dans les détails, il importe d'avoir une pensée nette quant aux termes mêmes de la question. Notre correspondant cite bien à propos Actes XIX, 2 ; l'Apôtre demande à certains disciples qu'il avait trouvés à Éphèse : « Avez-vous reçu l'Esprit Saint après avoir cru? » Ce passage donne déjà une réponse affir​mative à la première question. Reste à savoir s'il y a d'autres portions de l'Ecriture qui présentent un sens différent ou modifié de la pensée.
Par l'expression « avoir le Saint Esprit » ou « pos​séder le Saint Esprit », nous entendons le fait merveil​leux et unique dans les voies de Dieu envers les hommesi que le Saint Esprit est donné au croyant pour habiter en lui, son corps étant ainsi constitué « le temple » ou « l'habitation » de Dieu. Cette figure du «temple » est employée dans deux sens analogues, mais différents; elle s'applique à l'ensemble de tous les croyants sur la terre (voyez 1 Corinthiens III, 9, 16, 17 ; Éphésiens II, 22) ; elle se dit également de chaque croyant individuellement (voyez 1 Corinthiens VI, 19, 20 ; 2 Corinthiens I, 22 ; V, 5; Galates IV, 6 ; Éphésiens I, 13; etc.). C'est le der​nier sens seulement qui doit nous occuper en ce moment. Notons cependant en passant que ces deux faits-ont été annoncés ensemble par le Seigneur à ses disciples (Jean XIV, 16, 17), dans des termes qui font une distinc​tion absolue entre le monde et les croyants ; 11 dit : « Je prierai le Père et II vous donnera un autre consolateur pour être avec vous éternellement, l'Esprit de vérité que le monde ne peutpas recevoir, parce qu'il ne voit pas et ne
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le connaît pas ; mais vous, vous le connaissez, parce qu'il demeure avec vous, et qu'il sera en vous. » Que l'Esprit soit « avec nous » se rapporte évidemment au premier des faits que nous avons signalés, savoir la présence du Saint Esprit avec tous les croyants sur la terre. Qu'il soit « en nous », c'est le second fait qui constitue notre corps, à chacun des croyants, « un temple du Saint Es​prit » (1 Corinthiens VI, 19). Les deux choses eurent lieu ensemble le jour de la Pentecôte, dix jours après l'as​cension du Seigneur. Le Saint Esprit descendu du ciel « remplit toute la maison » où les disciples étaient réu​nis, et, en outre, sous forme de langues de feu, se posa sur chacun d'eux; « et ils furent tous remplis du Saint Esprit » (Actes II, 1-4).
C'est en vain qu'on cherche dans l'Ancien Testament quelque chose de semblable. L'apôtre Pierre, à cette oc​casion, fait ressortir que l'Esprit prophétique avait déjà annoncé que cela devait avoir lieu; mais le Seigneur Jésus avajt dit catégoriquement que le Saint Esprit ne pouvait venir ici-bas avant que lui-même fût rentré dans la gloire auprès du Père (Jean XVI, 7). « L'Esprit n'était pas encore, parce que Jésus n'avait pas encore été glo​rifié » (Jean VII, 39).
Voici donc pleinement établies plusieurs vérités, que nous ne devons jamais oublier. Premièrementla présence du Saint Esprit sur la terre et dans le croyant, suppose que le Seigneur Jésus Christ, après avoir accompli l'œuvre de la rédemption est de nouveau allé auprès du Père. Jésus est mort, a été ressuscité et glorifié avant d'envoyer le Saint Esprit sur ses bien-aimés disciples. C'est là le grand fait capital, le fondement de tout ce qui en découle de bénédictions pour nous. Ajoutons que le Saint Esprit est venu une fois pour toutes au jour de la Pentecôte (Actes II), mais chaque croyant dans la suite doit le recevoir pour lui-même. Ensuite, notons que le Saint Esprit n'est donné qu'aux croyants; « le monde ne peut pas le recevoir; » ainsi il faut être croyant avant de le recevoir. L'intention de Dieu est que tous les croyants, depuis l'ascension du Seigneur dans le ciel, possèdent le Saint Esprit. Cela ressort de tous les pas-
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sages que nous avons cités et de bien d'autres encore. En même temps, il est évident que pendant la vie du Seigneur sur la terre, il y avait des croyants qui n'avaient pas encore reçu l'Esprit; car il est dit qu'ils « devaient » le recevoir plus tard (Jean VII, 39). Il est aussi évident qu'après la descente du Saint Esprit au jour de la Pen​tecôte il y avait des croyants dans la même condition, comme le prouve le passage Actes XIX, 2. Et nous pour​rions citer encore le cas de Saul de Tarse qui fut en prières trois jours avant de recevoir l'Esprit ; Corneille qui était « pieux et craignant Dieu » ainsi que « toute sa maison », et qui ne reçut l'Esprit qu'après que l'apôtre Pierre leur eut présenté la rédemption pleinement opé​rée par le Seigneur Jésus. C'était encore le cas des Sama​ritains qui crurent l'évangile annoncé par Philippe (Actes VIII, 12, 1416).
On se demandera si tous ceux-ci étaient des excep​tions et si, à présent, on doit s'attendre à ce que le SaintEsprit soit reçu au moment même où l'on croit? Le recevoir avant de croire est impossible ; l'idée, comme nous l'avons déjà vu, serait absolument contraire aux décla​rations les plus formelles de l'Ecriture. « Ayant cru », dit l'Apôtre, « vous avez été scellés du Saint Esprit pro​mis »; « vous êtes tous fils de Dieu par la foi dans le Christ Jésus «... « Et, parce que vous êtes fils, Dieu a envoyé l'Esprit de son Fils dans nos cœurs, criant : Abba, Père «(Galates III, 26; IV, 6). On croit d'abord le témoignage de Dieu au sujet de son bien-.aimé Fils, en​suite on est scellé de 1 Esprit ; l'Esprit vient habiter le cœur du croyant.
La question donc se restreint à ceci : doit-il y avoir un intervalle entre les deux choses? Qu'il y en ait eu, cela est évident, et de fait il y en a souvent, pour ne pas dire toujours. Mais avant d'avoir reçu le sceau de l'Es​prit, le croyant n'est pas encore sur le terrain franche​ment « chrétien ; » et ce n'est pas l'intention de Dieu qu'il reste dans cet état. Le « petit enfant », dans la première épître de Jean, est censé avoir reçu le Saint Esprit (1 Jean II, 20, 27) ; et l'Apôtre dit qu'on ne peut reconnaître comme étant « de Christ », quelqu'un qui « n'a pas l'Esprit de Christ » (Romains VIII, 9). Cela nous amène à la deuxième question; que nous devons renvoyer à notre regret au mois prochain. {J suivre D. V.)
« ENSUITE LA FIN » (i Corinthiens XV, 24.)
La fin de l'homme n'est pas la mort, mais l'é​ternité. Rarement l'homme jette un regard sur l'heure qui suivra l'instant où son esprit quit​tera son corps. Un bien petit nombre peut dire ce que cette heure sera pour eux. Un voile épais et sombre est suspendu sur les derniers mo​ments de leur vie, — une obscurité plus pro​fonde encore sur l'éternité.
Lecteurs qui n'êtes pas encore à Christ, et qui prenez votre plaisir dans ce monde, consi​dérez dans leur solennelle réalité ces paroles : « Ensuite la fin. » Le monde se hâte vers sa fin. La gloire, l'honneur, les richesses, les plaisirs, comme aussi les luttes des nations ou les efforts de l'homme pour arriver au pouvoir, tout tend à sa an.
Christ vient bientôt. Il abattra d'abord toute la puissance du mal, et jugera les vivants qui agissent méchamment, puis, pendant un temps, II régnera sur la terre. Ensuite viendra la der​nière résurrection, et le grand trône blanc sera dressé, trône du jugement inexorable. Là se tiendront les grands et les petits, pour être jugés selon leurs œuvres ; et tous ceux dont les noms ne sont pas écrits dans le livre de vie, seront jetés dans l'étang de feu. Dans ce lieu terrible ils seront avec ceux pour qui il a été préparé, savoir, le diable et ses anges.
Telle est la fin qui attend le pécheur impie. Il n'y aura pas lieu alors de regarder vez's unmeil-
xxn. — 4.
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leur avenir ; il n'y aura aucune aurore nouvelle à attendre, aucune lueur d'espoir. La fin sera venue, la fin d'une durée infinie; l'état éternel de misère.
De cette fin devant laquelle le cœur frémit, tournons nos regards vers celle des justes. Le ciel aura reçu ses habitants, et le nombre incal​culable des rachetés entourera le trône du Ré​dempteur. Il verra le fruit du travail de son âme et sera satisfait ; eux verront sa face et son nom sera écrit sur leurs fronts. Dans la pléni​tude de la lumière de la gloire, l'amour remplira leur cœur. Le dernier ennemi, la mort, aura été détruit; le deuil, la douleur et les larmes ne seront plus à jamais; tous les ennemis auront été mis sous les pieds de Christ, et II aura remis le royaume à Dieu le Père.
Dans cette félicité parfaite sera la fin, l'état éternel de ceux qui maintenant en ce monde ont cru en son nom. Nul d'entre eux ne sera laissé en dehors de la joie divine; le plus humble de ceux qui aiment Christ ne sera pas oublié.. Tous seront rassemblés autour de Dieu et de F Agneau dans la gloire et le bonheur éternels.
Lecteur, c'est dans le temps si court de la vie ici-bas que tu as à choisir entre la fin de ceux qui n'ont point reçu Christ, et celle de ceux qui lui appartiennent. « Celui quia le Fils a la vie; celui qui n'a pas le Fils de Dieu n'a pas la vie. » Avec Christ toutes les bénédictions sont à toi. Mourir sans Lui, c'est aller le rencontrer comme juge, et le rencontrer comme juge c'est inévita-
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blement être condamné à être jeté dans le feu inextinguible.
Ainsi ton éternité dépend de ce fil si fragile de la vie, qu'un instant peut rompre, que cha​que seconde amincit, qui bientôt va manquer et te laisser tomber dans l'éternité. Chaque année • voit des milliers d'âmes précipitées ainsi, sans s'y être attendues, dans ce lieu d'où l'on ne revient pas, où tout est fixé pour toujours. Plusieurs ont joué avec leur âme et ne se sont pas souciés de leur fin, et qu'ont-ils trouvé aussitôt après leur mort? Ils ont dû reconnaître que tout ce que Dieu dit dans sa parole est vrai, et que pour eux est réservée à toujours l'obscurité des té​nèbres, loin de Dieu et du bonheur.
Croyez à l'amour de Dieu pour les pécheurs, amour qui l'a conduit à donner son Fils, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle. Pesez ces paroles : « Ensuite la fin. »
A L'INFIRMERIE
OU  « CROYEZ-VOUS  AU   SEIGNEUR  JÉSUS? »
II y a une quinzaine d'années, je me rendais, par une chaude journés d'été, dans un village du Jura vaudois pour visiter quelques enfants de Dieu. La route que j'avais à suivre traversant une petite ville où demeurait une famille chré​tienne de ma connaissance, je résolus de m'y ar​rêter quelques instants. Le repas de midi allait être servi, et mes hôtes ne voulurent pas que je
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les quittasse avant de l'avoir partagé avec eux. Je songeais à me remettre en route, lorsqu'un des membres de cette pieuse famille me pressa de rester et d'aller à l'Infirmerie de la ville pour parler de l'évangile aux malades; un jeune •homme qui en était sorti tout récemment et qui se trouvait à table avec nous, s'offrit à me con​duire. Tout en acquiesçant au désir que l'on ve​nait de m'exprimer, j'avais comme une arrière-pensée que j'allais au devant d'une chose péni​ble, et j'étais disposé à reculer, mais je surmon​tai ce sentiment en pensant qu'il s'agissait de l'accomplissement d'une œuvre selon le Seigneur et pour Lui ; puis surtout ces paroles : a. Saisis​sant l'occasion » (ÉphésiensV, 16), me revin​rent en mémoire. Nous nous acheminâmes donc vers l'infirmerie.
Le but de notre visite étant connu, on nous introduisit auprès des malades. Nous nous trou​vâmes alors en présence d'un certain nombre d'hommes, dont la plupart étaient alités. Après les avoir salués, nous nous assîmes auprès d'un malade tout prêt à quitter l'infirmerie. Il avait laissé sa famille pour venir chercher là quelque soulagement, ou peut-être la guérison; mais voyant qu'aucun changement en mieux ne s'était produit depuis son arrivée, il avait pris la dé​termination de retourner chez lui. IL n'ignorait pas que l'hydropisie, dont il était atteint, était sans remède, toutefois cela n'avait pas eu pour effet de le rendre attentif à l'état de son âme de​vant Dieu. C'est du moins ce que dévoila la pe-
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tite scène qui se produisit, et dont il semblait que j'eusse eu comme un pressentiment.
Je lus d'abord une partie du cinquième cha​pitre de l'Évangile de Jean, sujet bien en rap​port avec le milieu où nous nous trouvions : « Après ces choses, il y avait une fête des Juifs, et Jésus monta à Jérusalem. Or, il y a à Jéru​salem, près de la porte des brebis, un réservoir d'eau, appelé en hébreu Béthesda, ayant cinq portiques, dans lesquels étaient couchés une multitude d'infirmes, d'aveugles, de boiteux et de gens qui avaient les membres secs... Or, il y avait là un homme infirme depuis trente-huit ans. Jésus, le voyant couché là, et sachant qu'il était dans cet état déjà depuis longtemps, lui dit: « Veux-tu être guéri?... » Puis js conti​nuai par ces paroles du Seigneur : « En vérité, en vérité, je vous dis, que celui qui entend ma parole, et qui croit celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne vient pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie... Ne vous éton​nez pas de cela, car l'heure vient en laquelle tous ceux qui sont dans les sépulcres entendront sa voix; et ils sortiront, ceux qui auront pra​tiqué le bien, en résurrection de vie ; et ceux qui auront fait le mal en résurrection de jugement. » (Jean V, 1-29.)
Ensuite je dis : Le Seigneur Jésus se présente à nous dans ce précieux passage de la parole sous trois caractères différents : comme celui qui guérit, qui vivifie et qui jugera. Si l'œuvre de Christ à la croix est indispensable pour le
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salut du pécheur (Jean III, 14), il est tout aussi nécessaire qu'une œuvre s'accomplisse en lui (Jean III, 7). La parole de Dieu en est le moyen, le Saint Esprit la puissance. Son premier effet est de réveiller la conscience, en nous faisant toucher comme du doigt notre état de péché, et ensuite l'âme anxieuse apprend, à connaître la valeur de l'œuvre du Christ pour son salut éternel. Mais la foi est nécessaire pour jouir de la bénédiction, la foi du cœur dont parle l'Écri​ture.
Après ces quelques simples réflexions sur ce que nous venions de lire ensemble, je m'adressai au malade dont j'ai parlé et lui demandai affec​tueusement et simplement : « Croyez-vous au Seigneur Jésus, dont nous venons de nous en​tretenir? » Et ici, cher lecteur, avant de conti​nuer, laissez-moi placer devant vous cette ques​tion simple, mais de toute importance. La réponse qui y est faite est la pierre de touche de notre état devant Dieu. Seulement il est néces​saire de ne pas se méprendre sur le sens de ces mots « croire » et « foi » qui reviennent si souvent dans l'Écriture. Croire en Jésus, n'est pas seu​lement croire qu'il a existé et connaître les faits relatifs à sa personne, tels que les Évangiles nous les rapportent ; c'est là ce que nous pour​rions appeler une foi historique ou tradition​nelle, qui laisse le cœur indifférent. Il s'agit au contraire de la confiance d'un pécheur repentant, dans les déclarations de la parole de Dieu, au sujet de la personne de Christ et de son sacri-
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fice expiatoire. Cette foi est le don de Dieu par le moyen de sa parole. Celui qui la possède a la vie éternelle; il jouit du salut, et il éprouve le besoin de glorifier Dieu dans sa conduite.
« La parole de Dieu est vivante et opérante, et plus pénétrante qu'aucune épée à deux tran​chants. » Mon interlocuteur sembla l'avoir éprouvé, et pour en détourner le tranchant, il me dit d'un ton bref et acariâtre : « Et vous, ne croyez-vous pas en Lui? » J'allais répondre à cette question inattendue, lorsqu'il se leva brus​quement, en articulant des paroles peu convena​bles, qui donnaient à entendre que je le croyais un grand ignorant. Hélas! il était, sans doute, étonné que dans un pays christianisé comme le nôtre, on se permît de lui adresser une ques​tion pareille, laquelle n'offensera certes jamais un vrai croyant, participant de la vie de Dieu.
Je ne connaissais absolument pas cet homme, même de nom. Toutefois, sans qu'il s'en doutât, il manifestait visiblement l'état de son cœur quant aux choses de Dieu. Par sa réponse, et surtout par la manière dont il la fit, je com​mençai à entrevoir ce qui remplissait son cœur et qui était loin d'être cet amour dont parle l'apôtre Jean, dans sa première épître (1 Jean III, 14).
Évidemment, il confondait la foi avec la sim​ple connaissance des vérités chrétiennes. Il n'était, à en juger par les dispositions qu'il ma​nifestait publiquement, ni un incrédule déclaré, — comme il y en a, hélas ! un grand nombre de
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nos jours au sein de la chrétienté, — ni un croyant non plus. C'était ce que l'on appelle un « orthodoxe ». La vérité de la parole de Dieu n'avait pas encore atteint sa conscience. Et c'est pourtant à la conscience qu'elle s'adresse en premier lieu pour accomplir son œuvre d'une manière efficace. La chose eut lieu, en ce mo​ment, pour ce pauvre malade; mais au lieu de se rendre à l'évidence et de laisser l'épée péné​trer, il voulut s'efforcer de se cacher son état à lui-même, de fuir la lumière, tout en prétendant être religieux. Combien souvent cela arrive! On lit la Bible de temps en temps, on dit des priè​res, on assiste à des services religieux, comme par devoir et acquit de conscience, sans être pour tout cela né de nouveau, sans posséder cette vie nouvelle dans laquelle on connaît vrai​ment Dieu.
Le moment approchait où notre malade allait sortir. On entendait déjà le roulement de la voi​ture qui devait l'emmener. Mais l'orage grondait encore dans le fond de son cœur. Il aurait voulu nous persuader qu'il était autrement disposé que nous ne le supposions. Pour nous le montrer, il nous donna à entendre qu'il avait lu assez longue​ment dans le livre qu'il tenait à la main. C'était un Nouveau Testament. Mais cela nous faisait voir toujours mieux qu'il se confiait plus en lui-même et en l'accomplissement de ses devoirs que dans la personne du Sauveur.
Au moment de son départ, notre homme prit congé de chaque malade d'une manière amicale,
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leur souhaitant un heureux rétabHssement ; il salua aussi mon compagnon, puis il se dirigea vers la porte. Afin de lui montrer que je ne conservais aucun ressentiment à son égard, je lui dis un affectueux « bonjour », car il avait eu le soin de m'éviter, en faisant ses adieux. « Je ne vous connais pas! » me répondit-il avec colère, et la porte se referma subitement. Il était loin.
Attristés, nous quittâmes la salle où cette pé​nible scène venait de se passer, et nous entrâmes dans la salle voisine, occupée par les personnes du sexe féminin. Mais quel contraste s'offrit à nous! Il ne fallut pas longtemps pour le remar​quer.
Dans un lit placé près de la fenêtre se trou​vait couchée une personne dans la force de l'âge. Ses traits portaient l'empreinte de longues et intenses souffrances, néanmoins son visage ré​fléchissait la paix dont son cœur était rempli. Cette soumission et cette patience remarqua​bles, dans des circonstances aussi pénibles, témoignaient hautement d'une œuvre de la grâce de Dieu. Cette paix, au sein de la souffrance, était l'heureux fruit de la vie nouvelle, fruit de justice qui est par Jésus-Christ, à la gloire et à la louange de Dieu. Voici de quelle manière s'était produit l'heureux changement qui nous. avait frappés.
Avant d'entrer à l'infirmerie, la malade dont ' nous parlons demeurait dans la ville même. La maladie qui la minait eut pour effet de la ren-
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dre attentive à ses intérêts éternels. La parole de Dieu atteignit sa conscience endormie jus​qu'alors, elle se réveilla sous le souffle de l'Es​prit de Dieu, de sorte que son état de péché commença à l'effrayer salutairement. Elle se voyait une pécheresse perdue.
Mais la parole qui avait eu pour effet de ré​veiller cette conscience allait lui dévoiler les trésors de la grâce de Dieu et la valeur de l'œu​vre de Christ pour les pécheurs repentants. C'est ce qui eut lieu de la manière suivante.
La famille dont nous avons parlé au commen​cement de ce récit eut connaissance de l'état doublement pénible dans lequel se trouvait ma​dame X... Elle s'y intéressa, comme doivent le faire ceux qui sont devenus les objets de la grâce de Dieu.
Ayant à cœur cette âme anxieuse, ces amis chrétiens en parlèrent à un vieux serviteur du Seigneur qui était en passage dans l'endroit. Celui-ci s'empressa d'aller auprès de la malade pour lui porter les bonnes nouvelles du salut. La parole tomba dans une terre préparée à la recevoir, et peu de temps après, madame X... fut amenée à croire au Seigneur Jésus, à se reposer sur Lui pour son salut éternel et ainsi elle trouva la paix, comme il est écrit : « Ayant donc été justifiés par la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus Christ » (Romains V, 1).
N'y avait-il pas de quoi être heureux, même dans la  souffrance? La frayeur et l'angoisse
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avaient disparu, par les bonnes nouvelles qu'elle avait entendues et reçues dans son cœur, et le calme et la paix étaient devenus son heureux partage désormais pour le temps et l'éternité. Quoique pauvre quant aux biens de la terre, elle était riche en Dieu.
Il devint nécessaire de la transporter à l'in​firmerie, où elle pouvait plus facilement rece​voir les soins que réclamait son état. C'est là que je la vis, heureuse dans le Seigneur, pleine de joie, malgré les souffrances qui se lisaient sur sa figure amaigrie et ses traits décomposés. Elle avait trouvé la paix en croyant.
Je quittai l'infirmerie pour continuer ma route. Bien des pensées se pressaient dans mon esprit en réfléchissant à la fois aux souffrances humaines, occasionnées par le péché, à l'in​crédulité du cœur de l'homme et à la puissance de cette grâce insondable du Dieu Sauveur qui a surabondé là où le péché avait abondé.
Maintenant, en prenant congé de vous, cher lecteur, je me permettrai de vous dire en toute affection : Ne vous contentez pas, pour votre foi, de la simple orthodoxie; ne vous appuyez ni sur une connaissance, fût-elle la plus exacte possi​ble, des vérités bibliques, ni sur l'accomplis​sement de certains devoirs religieux. Il vous faut être né de nouveau, avoir passé de la mort à la vie. Pour cela, laissez la parole de Dieu, que vous lisez peut-être journellement, parler à votre conscience : elle vous montrera, sans doute, que vous êtes un pécheur;  mais vous
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apprendrez aussi ensuite, par le témoignage des saintes Écritures, que Jésus est le Sauveur des pécheurs.
A CEUX QUI SOUFFRENT.
L'occasion qui a suggéré les réflexions sui​vantes a été une visite rendue, il y a quelque temps, à un ami affligé qui avait dû subir plusieurs amputations. Au cours de notre entretien, mon ami me dit : « Est-il possible de souffrir ainsi? Je ne crois pas que ce soit Dieu qui nous envoie de telles douleurs. Ma femme me dit de recevoir tout cela comme venant de Lui; mais Dieu est bon, et II ne le serait pas s'il faisait souffrir. »
La cause de nos souffrances n'est pas Dieurmais nous. Nous subissons les conséquences du péché et de nos péchés. Mais dans la discipline qui nous atteint, et que souvent, comme Job, nous ne comprenons pas, il ne faut pas chercher la connaissance qui dépend, non pas de nos expé​riences, mais d'une révélation divine. Nos expé​riences varient, notre appréciation est toujours partielle, et, par conséquent, fautive, mais Dieu ne change pas. La preuve irréfragable de l'a​mour de Dieu, c'est qu'il a donné son Fils pour nous, et cela parce que nous avons pèche. Dieu a voulu être notre Sauveur. Si l'homme était resté dans son état d'innocence, il n'eût pas été nécessaire que Dieu donnât son Fils pour sauver des pécheurs. Le péché de l'homme a exigé la croix du Christ, parce que Dieu est amour.. Adam, au commencement, fut placé à la tête de
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la création, mais il désobéit à son Créateur. Dès lors pourquoi la création obéirait-elle encore à Adam? Le péché a tout gâté. C'est là la source de tous les maux. Comment serait-il possible à l'homme de méconnaître la volonté de Dieu, et de demeurer heureux? Il a dû entendre de la part de Dieu cette sentence : « Maudit est le sol à cause de toi ; tu en mangeras, en travaillant péniblement tous les jours de ta vie; et il te fera germer des épines et des ronces, et tu mangeras l'herbe des champs. A la sueur de ton visage tu mangeras du pain, jusqu'à ce que tu retournes au sol, car c'est de lui que tu as été pris ; car tu es poussière et tu retourneras à la poussière » (Genèse III, 17-19). Voilà les conséquences du péché : la souffrance et la mort. Rien n'obéit plus à l'homme, sinon par la loi de la force majeure, qui n'est certes pas la preuve du bonheur. Hélas ! ses enfants eux-mêmes ne lui obéissent pas, et ce n'est pas pour les parents la moindre de leurs douleurs.
L'homme souffre; il souffre dès sa naissance, et les vagissements douloureux qui marquent son entrée dans le monde se répercutent jus​qu'au râle de son agonie. Après avoir souffert, il meurt!
Vous êtes peut-être un vieillard. Combien de fois votre cœur n'a-t-il pas été déchiré? Combien d'êtres passionnément aimés ne vous ont-ils pas été ravis, pendant que disparaissaient aussi, une à une, les illusions de votre jeunesse !
Mais tout le monde n'est pas vieux. Eh bien,
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jeune lecteur, vous êtes gai sans doute, vous riez souvent, vous chantez, vous avez l'exubérance de vie de vos vingt ans ! — Vingt ans ! comme cela résonne joyeusement! — Mais je vous demanderai une chose. Dans le silence, le soir, seul dans votre chambre, seul devant Dieu, exa​minez-vous. Quelle est la profondeur, la réalité, ou seulement la saveur de toute cette gaieté? Etes-vous satisfait? êtes-vous heureux? êtes-vous en paix? Devant le monde, vous diriez oui, mais devant votre Juge, reconnaissez que le vide est là, au fond de vous-même. Il vous manque quel​que chose. « Toute la création ensemble soupire et est en travail jusqu'à maintenant » (Romains VIII, 22). Avec le reste de la nature, vous aussi vous soupirez, malgré votre jeunesse. Votre âme n'est pas satisfaite. Mais écoutez la douce voix de Celui qui vous aime. Celui qui croit en Lui a la vie éternelle. « Le sang de Jésus Christ son Fils nous purifie de tout péché » (1 Jean I, 7). « II n'y a donc maintenant aucune condam​nation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus » (Romains VIII, 1). C'est Lui seul qui peut nous consoler, et non seulement nous consoler, mais nous réjouir; Lui seul nous donne satisfaction, paix et joie. Avoir la foi, la foi en Christ, et sa​voir que l'on est sauvé, lavé de ses péchés et justifié, quelle bénédiction ! Le croyant peut en​visager la vie et attendre la mort avec calme. Il est en paix! S'il souffre, il dit : « J'estime que les souffrances du temps présent ne sont pas dignes d'être comparées avec la gloire à venir
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qui doit nous être révélée» (Romains VIII, 18). Pour nous procurer cette gloire, le bien-aimé Sauveur s'est chargé de nos douleurs. « Certai​nement, lui a porté nos langueurs... il a été blessé pour nos transgressions, il a été meurtri pour nos iniquités; le châtiment de notre paix a été sur lui, et parses meurtrissures nous sommes guéris... L'Éternel a fait tomber sur lui l'ini​quité de nous tous. » (Ésaïe LUI, 4-6). Vous le savez, lecteur, pour nous avoir à Lui, le Sei​gneur Jésus a tout quitté : II est venu sur la terre, II a souffert la faim, la fatigue, la contra​diction des pécheurs contre lui-même; on lui a craché au visage; II a été cloué sur la croix en​tre deux brigands ; II a souffert même de la part de ses disciples qui ne le comprenaient pas; en​fin, douleur indicible, II a été abandonné de Dieu : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné?» s'est-Il écrié sur la croix (Mat​thieu XXVII, 46, et Psaume XXII, 1). C'est nous qui aurions dû subir cette condamnation, mais II ne l'a pas voulu. Il nous convie au con​traire à recevoir de Lui, qui a été l'homme de douleurs, toutes les consolations dont nous avons besoin. Il nous dit : «Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos » (Matthieu XI, 28).
En résumé le mal physique est la conséquence du mal moral. Tant que nous resterons sur la terre nous ne saurions espérer de nous sous​traire à la souffrance ; mais après cette vie, il y a l'éternité, une éternité heureuse et glo-
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rieuse pour les croyants. « Que votre cœur ne soit pas troublé; vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi. Dans la maison de mon Père, il y a plusieurs demeures... je vais vous préparer une place... et je vous prendrai auprès de moi, afin que là où moi je suis, vous, vous soyez aussi » (Jean XIV, 1-3).
Je rappellerai en terminant que la femme de mon ami lui recommandait de recevoir ses souf​frances comme venant de Dieu. Elle avait rai​son, et c'est là un autre côté de la question.
Il est vrai que notre Père céleste nous châ​tie avec amour, et tout ce qui nous arrive est pour notre bien. Les maladies, par exemple, sont des avant-coureurs de la mort, et nous avertissent par conséquent que nous allons avoir à comparaître devant Dieu. Les souffrances du cœur et les déceptions de toutes sortes sont aussi des épreuves bénies, pour celui qui les reçoit comme venant de Dieu, car elles déta​chent son âme de la terre et lui font désirer un état de choses meilleur.
Nous souffrons tous parce que nous sommes tous pécheurs. Mais il en est qui soufrent sans espérance, car pour eux la mort est le roi des épouvantements; tandis que d'autres ont l'inef​fable consolation, quelle que soit leur douleur, de savoir que Dieu les aime, et qu'après cette courte vie, une éternité de gloire et de bon​heur les  attend avec Jésus qui les a sauvés.
Chers lecteurs, en présence de la croix de Jésus et du parfait salut qu'il a opéré pour le
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pécheur par son sang, écoutez ce qu'il vous dit, comme à Thomas : « Ne sois pas incrédule, mais croyant » (Jean XX, 27). Ne repoussez pas plus longtemps celui qui seul peut vous con​soler; croyez en celui qui seul peut dire effi​cacement : Ne pleure pas, — parce que, seul, II peut dire : Tes péchés sont pardonnes.
Corrfsponîianff.
(Suite. — Voyez pages 58-60.)
Question. — Gomment puis-je savoir si je possède réellement le Saint-Esprit ?
Réponse. — Nous avons déjà vu, d'après les Écritures, que l'intention de Dieu, dans l'économie actuelle, est que le croyant soit « scellé du Saint Esprit ». En admet​tant qu'il y ait un intervalle entre le moment de croire et le moment d'être scellé, — à quoi devons-nous re​connaître le sceau de l'Esprit, et constater que l'on pos​sède le Saint Esprit? Car la distinction entre les deux choses est toujours maintenue dans les Écritures, et on ne peut être scellé avant d'avoir cru.
Revenons un instant en arrière pour considérer le fait de croire. Évidemment il y a là une opération de l'Esprit (Jean III, 5-6; 1 Thessaloniciens I, S, 6.) En tant que croyants, nous sommes «nés de l'Esprit». La parole vivifiante est donnée et communiquée par l'Esprit; et c'est par une opération du Saint Esprit qu'elle est rendue efficace pour qui l'entend. Lafoi vient de l'ouïe, et l'ouïe par la parole de Dieu. «Vous êtes sauvés par la grâce, par la foi, et cela ne vient pas de vous, c'est le don de Dieu » (Éphésiens II, 8). Dieu « nous a engendrés par la parole de la vérité » (Jacques I, 18). Il faut la foi, rien que la foi, pour être un enfant de Dieu, ou, en d'autres termes, pour avoir la vie éternelle. Celui qui croit a la vie (Jean III, 36 ; Galates III, 26; 1 Jean V, 1,10-12, etc.). A un tel homme Dieu veut aussi donner son Saint Es-
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prit, afin qu'il habite en Lui (Galates IV, 6 ; 1 Thessalo-niciens IV, 8 ; Romains V, S). Mais autre chose est de croire par l'opération de l'Esprit, autre chose de re​cevoir le Saint Esprit dans le cœur (2 Corinthiens I, 22). Ceci est toujours une opération subséquente.
Nous pouvons donc dire que Dieu nous donne de croire par le moyen de son Saint Esprit, qui rend sa parole efficace dans nos cœurs. Et nous n'avons pas à analyser davantage cette opération de l'Esprit. La parole du Seigneur, « tu ne sais pas », scelle nos lèvres, et fait taire nos raisonnements : « Le vent souffle où il veut et tu en entends le son; mais tu ne sais pas d'où il vient, ni où il va : il en est ainsi de tout homme qui est né de l'Esprit » (Jean III, 8). L'homme infirme dans « les por​tiques de Bethesda était incapable de se traîner vers le réservoir, lorsque Jésus lui dit : «Lève-toi, prends ton petit lit, et marche» (Jean V, 8); cependant, il s'est levé à la parole du Seigneur. Le corps de Lazare avait déjà vu la corruption, ayant été quatre jours au sépul​cre, mais, à la voix de Jésus, « le mort sortit, ayant les pieds et les mains liés de bandes » (Jean XI, 44). Ainsi ceux qui sont spirituellement «morts» dans leurs pé​chés, passent de la mort à la vie, dès qu'ils entendent la voix du Fils de Dieu (Jean V, 24, 23).
Étant ainsi « vivifiés », Dieu leur donne son Saint Es​prit pour qu'il habite en eux.
Qu'est-ce donc qui signale la possession de l'Esprit? — Au commencement, le témoignage de l'évangile devant être pleinement rendu, les premiers signes qui accom​pagnaient la descente du Saint Esprit, au jour de la Pentecôte, se reproduisirent pour les Gentils aussi bien que pour les Juifs, et ils parlaient en langues diverses qu'ils n'avaient jamais apprises, de manière à ce que d'autres pussent entendre et en profiter (Actes II, 4 ; X, 45; XI, lo ; XIX, 6). Ainsi l'apôtre Paul pouvait écrire aux Corinthiens : «Je rends grâces à Dieu de ce que je parle en langue plus que vous tous » (1 Corinthiens XIV, 18). Mais le moment vint où ce genre de service devait cesser (chap. XIII, 8). Soit parce que les témoins de la
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vérité se multipliaient dans tous les pays, soit parce que le canon des Écritures était complet, et que, par le moyen des copies et des traductions, elles étaient ré​pandues, en sorte que la saine doctrine étant à la portée de tous, on n'avait plus besoin d'un «don» aussi frap​pant et remarquable qui, tout en produisant une grande impression, pouvait facilement dégénérer et être employé au profit de l'orgueil charnel de celui qui s'en servait. Les Corinthiens ont dû être avertis de ce danger (1 Co​rinthiens XII, XIII, XIV). Il semble que lorsque les Apô​tres ont disparu de la scène, Dieu a retiré ce don. La présence du Saint Esprit n'en continua pas moins, et le témoignage qu'il rend « dans le cœur » maintient tou​jours son caractère. C'est donc là qu'il faut chercher à présent les signes de sa présence.
Le Saint Esprit rend témoignage avec notre esprit que nous sommes enfants de Dieu ; par le Saint Esprit, nous pouvons nous approcher de Dieu, et nous adresser à Lui dans la connaissance et la jouissance d'une rela​tion filiale qui subsiste, et lui « crier » : «Abba, Père ». « Abba « est un cri, l'expression d'une âme, non pas qui parle de Dieu, mais qui s'adresse à Lui comme «Père» (Romains VIII, la, 16; Galates IV, 6). Le Seigneur Jésus s'en est servi ainsi, dans le jardin de Gethsémané; comparez Marc XIV, 36, avec Matthieu XXVI, 39, 42.
Le Saint Esprit ne nous entretient pas de nous-mêmes, ni de rien de ce qui se passe en nous. Il nourrit le cœur de Christ, de sa Personne et de son œuvre. Il nous pré​sente le Fils qui a révélé le Père, et ainsi nous appre​nons quelle est la relation infiniment précieuse dans la​quelle Dieu nous a établis. Chacun peut comprendre qu'il faut être dans la relation avant d'en saisir la gran​deur et l'étendue. Un enfant nouveau-né ne sait pas encore ce que c'est que d'être un fils ; cependant il est fils par le fait de sa naissance.
Ensuite, l'Esprit nous occupe du Fils de l'homme glorifié à la droite de Dieu le Père ; par conséquent, tout ce qui appartient à cette gloire devient la nourriture spirituelle du croyant, et remplit son cœur d'espérance,
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le délivrant en même temps de la crainte de la mort. Il apprend à connaître Jésus comme la tète de son « corps », l'assemblée, et ainsi à garder l'unité de l'Es​prit parle lien de la paix (HébreuxII,ÉphésiensI,III,IV). Puis, le Saint Esprit présente l'œuvre accomplie du Seigneur Jésus, et l'efficacité de son sang, comme l'uni​que base de notre assurance devant Dieu, et de la jouis​sance d'une position «parfaite » immuable, caractérisée par la sainteté absolue, attendu que toute la gloire et la majesté divines ont été garanties et magnifiées par Christ à la croix. Voyez l'Épitre aux Hébreux chap. IX, X, et beaucoup de passages semblables.
Si donc quelqu'un regarde au dedans de lui-même pour y trouver les preuves qu'il est sauvé, il est évident que ce n'est pas là l'œuvre du Saint Esprit ; celui qui est scellé de l'Esprit ne fait pas cela, il regarde à Christ. L'Esprit ne scelle pas notre foi, il scelle en nous le témoignage que Dieu a rendu au sujet du sang de Christ; c'est-à-dire que le croyant scellé de l'Esprit ne cherche que dans le témoignage divin la certitude de son salut. Conduit par l'Esprit, il s'occupe de Dieu et du Seigneur Jésus Christ, non pas de lui-même. Il cherche la gloire du Seigneur et reconnaît son autorité, car l'œuvre de l'Esprit est de glorifier Jésus. Le Seigneur a dit à ses disciples avant de les quitter : « Quand celui-là, l'Esprit de vérité sera venu, il vous conduira dans toute la vérité : car il ne
parlera pas de lui-mêtne
Celui-là me glorifiera ; car il
prendra de ce qui est à moi et vous l'annoncera. Tout ce qu'a le Père est à moi; c'est pourquoi j'ai dit qu'il prend du mien et qu'il vous l'annoncera» (Jean XVI, 13-15).
L'Esprit est caractérisé par la sainteté et la vérité : II nous maintient en relation avec Celui qui est «le saint, le véritable», afin que nous gardions la parole de sa patience, en l'attendant. Avec l'Épouse, II dit à Jésus : « Viens», formant le cœur des croyants à cette attente (Apocalypse III, 7, 10, 13 ; XXII, 17;.
Que Dieu nous donne à tous d'écouter la voix du Saint Esprit, de ne pas l'attrister (Éphésiens IV, 30), ni l'éteindre chez autrui (1 Thessaloniciens V, 19).
LE LIEU DU TROUBLE ET LE LIEU DU REPOS
« L'homme né de femme est de peu de jours et rassa​sié de trouble; il sort comme une fleur, et il est fauché ; il s'enfuit comme une ombre, et il ne dure pas... L'homme meurt, et il gît là; l'homme expire, et où est-il? » (Job XIV, 1-10.)
« Que votre cœur ne soit pas troublé. Vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi. Dans la maison de mon Père, il y a plusieurs demeures : s'il en était autrement, je vous l'eusse dit, car je vais vous préparer une place. Et si je m'en vais et que je vous prépare une place, je re​viendrai, et je vous prendrai auprès de moi ; afin que là où moi je suis, vous, vous soyez aussi... Moi, je suis le chemin, et la vérité, et la vie ; nul ne vient au Père que par moi. » (Jean XIV, 1 6).
Les deux passages que nous venons de citer présentent un contraste des plus saisissants. « L'homme né de femme est de peu de jours et rassasié de trouble », telle est la déclaration d'un homme des anciens jours, qui savait par expé​rience ce qu'est la vie avec ses amertumes, ses déceptions et ses peines. Chacun de nous sait aussi que s'il y a quelques joies sur la terre, elles sont de courte durée, et que la somme des jours trou​blés dépasse de beaucoup celle des moments heu​reux. Ce n'est pas tout. Tandis que l'homme cher​che, anxieux, à diminuer les peines et à jouir le plus possible du bonheur, ses jours s'enfuient avec rapidité sans qu'il arrive à la satisfaction de ses désirs. « II sort comme une fleur et il est fauché », fauché d'une manière inattendue par la mort, et ses desseins, ses recherches, ses plans d'avenir, périssent d'un seul coup. « II s'enfuit comme une ombre et ne dure pas.   »
xxn. — 5.
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Qu'elle est courte sa vie, comparée aux aspira​tions de son âme ! 11 voudrait vivre, prolonger ses jours, espérant toujours arriver à un port heureux, échapper enfin au trouble et à la tempête. C'est en vain, « il ne dure pas ». Troublé il a vécu, troublé il s'en va; car il ren​contre à la fin « le roi des terreurs. »
« II meurt, il gît là », froid cadavre, destiné à la corruption. « L'homme expire, » il a disparu de la scène présente, « et où est-il? » Oui, où est-il? non pas son corps qui n'est que son ins​trument, mais lui, ce qui animait ce corps, ce qui le constitue une personne, où est-il? Question solennelle! Tout est-il fini pour lui? Après tant d'agitations, de troubles, de fatigues, de la​beurs, sans arriver à ce bonheur auquel il aspi​rait, n'y a-t-il plus rien que le sommeil éternel? A-t-il péri comme périssent les bêtes? Cette in​telligence qui le distingue d'elles, cette faculté de s'élever au-dessus des choses visibles, cette soif d'une félicité durable, complète, qui devait satisfaire tout son être, tout cela doit-il aboutir à rien d'autre que la fosse? Est-ce pour cela que Dieu l'aurait créé? —Non; notre être intime se révolte contre la pensée que tout finit là. Quelque chose en nous proteste contre cet anéantisse​ment de nous-mêmes ; nous voulons vivre. Et ceux qui prêchent qu'après la mort tout est fini, sont obligés de se faire violence pour le croire. En fin de compte, pourquoi l'homme qui a soif de vivre, en vient-il à vouloir se persuader qu'en dehors de la scène présente il n'y a plus
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rien? Ah! c'est que pour lui la pensée de l'au-delà est un autre sujet de trouble, et plus grand que tous ceux qu'il a pu rencontrer sur la terre. En effet, qu'y a-t-il de l'autre côté de la tombe? C'est, dit Job, « le pays de l'obscurité et de la mort, terre sombre comme les ténèbres de l'ombre de la mort et où il n'y a que confusion, et où la clarté est comme des ténèbres profondes. » Que rencontrera l'homme quand il entrera dans ce lieu redoutable ? Dieu et le jugement. Voilà ce que la conscience lui dit intérieurement, et c'est ce à quoi il voudrait mais ne peut échapper. Ah ! si cette vie est remplie de troubles, combien effrayante se présente celle qui lui succède !
N'y a-t-il donc aucune lumière qui vienne éclairer ces ténèbres? N'y a-t-il aucun lieu où se réfugier pour le présent et pour l'avenir? Oui, grâces à Dieu! et la seconde portion des Écritures que j'ai citée, fait briller cette lumière, place devant nous une espérance, et nous montre un refuge assuré. J'espère que chacun de mes lecteurs croit en Dieu, en un Dieu personnel, en un Dieu Créateur, Auteur de toutes choses et en particulier de l'homme. Pourrions-nous donc avoir la pensée que ce Dieu, après nous avoir créés, se retirant dans les pro​fondeurs de son être, ait abandonné des créa​tures intelligentes, les laissant se débattre dans les ténèbres sans verser sur elles sa lumière? Je sais que l'homme est coupable envers Dieu, mais si la justice demande le jugement du coupable, si notre conscience est troublée à cette pensée,
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n'est-ce pas une raison de plus pour faire appel à sa bonté? Eh bien, lecteurs troublés par les peines et les agitations de la vie, troublés de​vant un avenir incertain, troublés à la pensée de la mort et de l'au-delà, sachez que ce Dieu tout-puissant et juste a, dans son amour pour vous, fait briller sa lumière dans les ténèbres, oui, dans les ténèbres de l'ombre de la mort.
Pour cela, II a envoyé sur la terre son Fils bien-aimé, son unique, qui est « la lumière du monde », et ce Fils, Jésus-Christ, nous a révélé Dieu, nous l'a fait connaître comme un Dieu qui est « amour », et comme un Père. Il a fait plus : après être mort pour expier nos péchés, afin que nous puissions approcher du Dieu juste et saint, sans crainte, comme ses enfants, Jésus en res​suscitant a fait luire la lumière au-delà de la tombe. « La lumière de la vie » a éclairé ces sombres régions de la mort qui épouvantaient Job. Jésus a vaincu « le roi des terreurs » ; « II a annulé la mort et a fait luire la vie et l'incorruptibilité par l'évangile. » Au-delà de la tombe, II nous montre l'éternel séjour de la paix et d'une félicité que rien ne peut altérer et troubler : « la maison du Père. » Qu'est-ce qui pourra troubler mon cœur dans cette courte vie, si, pour me consoler dans mes peines, me fortifier dans mes luttes et me délivrer dans mes difficultés, j'ai le cœur et le bras puis​sant de Dieu mon Père? Qu'est-ce qui pourra troubler mon âme quand viendra le moment d'entrer dans le monde invisible, si la lumière
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de la vie l'éclairé pour moi, si j'y rencontre encore mon Sauveur et mon Père, si j'y vois sa maison s'ouvrir pour me recevoir? Sainte et di​vine espérance ! Espérance qui ne trompe point, fondée comme elle l'est sur la parole du Fils de Dieu!
Voilà pourquoi Jésus, après avoir dit : « Vous croyez en Dieu », ajoute « Croyez aussi en moi. » Ce n'est en effet que par la foi en Lui, le Révélateur de Dieu, le Rédempteur de nos âmes, le Vainqueur de la mort, que ses béné​dictions deviennent nôtres, et que tout trouble, toute crainte, toute incertitude sont bannis de notre cœur. La foi en Lui, une confiance impli​cite en ce qu'il est, en ce qu'il a fait, en ce qu'il a dit et en ce qu'il accomplira, voilà ce qu'il réclame, et II en est digne. Lui seul peut nous introduire auprès du Père, Lui, la vérité qui éclaire l'âme, révèle le Père et dévoile les insondables profondeurs de l'amour de Dieu, tout en nous faisant connaître sa justice et sa sainteté parfaites ; Lui, la vie, la vie éternelle, par qui seul nous pouvons vivre de cette vie bienheureuse qu'il nous communique et dans laquelle nous connaissons le Père et Jésus que le Père a envoyé ; Lui, le chemin pour entrer dans la présence du Père devenu nôtre Père et pour jouir de sa communion. 0 félicité incompa​rable, dans la lumière et la paix de l'amour di​vin ! Et ce n'est pas tout, car Jésus dit : « Je re​viendrai, et je vous prendrai auprès de moi, afin que là où moi je suis, vous, vous soyez aussi. »
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Voilà le lieu du repos. Le chrétien jouissant de ce bonheur suprême peut bien s'écrier :
Heureux, toujours heureux! j'ai le Dieu Fort pour Père, Pour Sauveur, Jésus-Christ, pour conseil, l'Esprit Saint! Que peut ôter l'enfer, que peut donner la terre A qui jouit du ciel et du Dieu trois fois saint?
Lecteur, où êtes-vous ? Dans le lieu du trouble, des ténèbres et de la désespérance? Ou bien êtes-vous entré, en croyant en Jésus-Christ, dans le lieu du repos, de la lumière et de l'espérance certaine et glorieuse qui appartient aux rachetés de Christ? Affranchis de la puissance des ténè​bres, avez-vous été introduit dans le royaume du Fils de l'amour de Dieu, de sorte que vous vous réjouissez d'une joie ineffable et glorieuse?
LES VOIES DE LA GRACE
HISTOIRE   D'UN   ANCIEN  ACTEDR   RACONTÉE PAR   LUI-MÊME
J'avais perdu mes parents de bonne heure. Dès mon enfance je m'étais pris d'une vraie pas​sion pour le théâtre, et j'avais résolu en moi-même de devenir acteur, coûte que coûte. Dès que j'eus fini mon temps d'école, j'obtins de mon tuteur la permission de me présenter chez le directeur d'un petit théâtre afin de lui demander de m'accepter. Mon extérieur et mes manières firent sans doute sur lui une impression favo​rable, peut-être reconnut-il aussi chez moi des
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aptitudes pour la vocation que je voulais em​brasser, car il m'engagea sur-le-champ.
Je ne m'étendrai pas sur les premières an​nées de cette vie qui répondait à mes désirs ; qu'il me suffise de dire que je travaillai avec une ardeur et une énergie qui firent de moi un des premiers acteurs d'une grande ville, un des fa​voris du public. J'ajouterai que, par un effet de la miséricorde du Dieu que je ne connaissais pas alors, je fus gardéde tomber dans la dissipation et dans les désordres auxquels la vie de théâtre expose, et où auraient pu m'entraîner les exemples et les sollicitations de mes compa​gnons. Un certain respect orgueilleux de moi-même me faisait regarder avec mépris ceux qui se livraient à des divertissements qui me semblaient dégradants. J'évitais même de rem​plir des rôles qui contenaient des paroles équi​voques.
Il y a environ cinq ans que je remarquai parmi les spectateurs un jeune homme d'une quinzaine d'années. Son assiduité à se trouver chaque soir au théâtre me frappa non moins que sa figure expressive, ses grands yeux bleus, et les beaux cheveux blonds qui encadraient son visage. Je le voyais toujours à la même place, debout, suivant mon jeu avec une attention in​tense et une admiration non déguisée, tout en​tier à ce qu'il entendait et voyait. Il m'intéres​sait et me plaisait en même temps. Parfois une dame l'accompagnait, mais le plus souvent il était seul. Pendant deux ans il vint régulière-;
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ment, puis peu à peu je le vis moins souvent. En même temps je m'aperçus d'un changement chez lui. Sur ses joues pâles se montraient des taches d'un rouge foncé, il semblait agité et ner​veux, et son regard avait une expression souf​frante et malheureuse. Tout à coup il cessa de venir et je l'oubliai.
J'arrive à un moment décisif dans ma vie. J'eus une fois à remplir dans une pièce le rôle d'un prédicateur fanatique. Comme toujours je désirais le jouer avec tout le naturel possible. Il y avait alors dans la ville un homme dont on parlait beaucoup, renommé pour sa piété, et d'un zèle que plusieurs trouvaient exagéré. Il me sembla que je trouverais chez lui le modèle vi​vant du rôle que je devais représenter. Je ré​solus donc de lui rendre visite sous un prétexte quelconque, afin de pouvoir étudier sa manière de parler, ses gestes, en un mot toute sa per​sonne, pour la transporter ensuite sur la scène. Je me rendis donc chez lui une après-midi, mais comme il était sorti et devait bientôt rentrer, on me pria d'attendre son retour. Pendant que j'étais là, on amena, dans la pièce où j'atten​dais, une jeune dame étendue sur une chaise longue. Je me levai, la saluai, et je me dispo​sais à partir, mais elle me pria de me rasseoir, me disant que son frère ne tarderait pas à re​venir. J'appris ainsi qu'elle était la sœur du pré​dicateur que je désirais voir.
Jamais je n'oublierai l'aimable figure de cette jeune personne qui avait tout au plus dix-sept
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ou dix-huit ans. Bien que la maladie eût imprimé son sceau fatal sur sa pâle figure, et que l'on vît l'ombre de la mort étendue sur elle, ses traits étaient empreints d'une douceur et d'une paix telles que je ne puis l'exprimer. Il me semblait être en présence d'une apparition céleste. Je ne saurais dire l'impression qu'elle fit sur moi.
Elle se mit à me parler avec simplicité de son frère, me racontant sa vie de travail et de dé​vouement entier à son ministère, comment il y consacrait tout son temps et toutes ses forces. En l'entendant, j'aurais voulu être à cent lieues de là. Misérable que j'étais! N'étais-je pas venu dans l'intention d'étudier le ton et les manières de cet homme si digne de respect, pour le ridi​culiser sur la scène? Ma gêne s'accroissait à chaque instant, je ne savais plus quelle conte​nance tenir, et ne cherchais qu'un prétexte pour m'en aller au plus tôt. Faisant effort, je dis à ma jeune interlocutrice :
Vous avez sans doute déjà beaucoup souf​
fert, mademoiselle?
Oui, monsieur, dit-elle avec un doux sou​
rire et un regard qui illumina son visage comme
un rayon de soleil; oui, j'ai beaucoup souffert.
Depuis bien des mois j'ai perdu toute espérance
de rétablissement; mais je suis si heureuse. Je
soupire après ma patrie céleste, et je sais que
j'irai bientôt auprès de mon Sauveur bien-aimé.
Tout était réel dans ces yeux tournés vers le ciel, dans ces mains jointes et le ton joyeux de cette douce voix de jeune fille malade.
90
.    LE  SALDT  DE  DIEU.
En l'entendant, il me semblait qu'un poignard me traversait le cœur. Je me sentais humilié et mal à l'aise près d'elle, et ma conscience me condamnait. Mais qui pourrait décrire mon em​barras, lorsque tout à coup la porte s'ouvrit et que son frère entra dans la chambre !
Qu'avais-je à faire? Un terrible combat se livrait au dedans de moi. L'acteur habile et ad​miré était là, confus comme un écolier pris en flagrant délit. Le regard sévère du prédicateur, à qui mon embarras n'avait point échappé, res​tait fixé sur moi. Mon hésitation prit fin. Je lui confessai franchement dans quel but j'étais venu, et comment la courte conversation que j'avais eue avec sa sœur m'avait ouvert les yeux sur l'indignité de mon procédé. Il s'ensuivit un long et sérieux entretien entre moi et cet homme de Dieu, dont le caractère était si mal apprécié. Ce furent des moments solennels, dont le souvenir reste gravé en moi d'une manière ineffaçable, et qui furent le point de départ d'un changement complet dans ma vie.
J'étais entré dans cette maison un homme or​gueilleux, indifférent à l'égard des choses de Dieu et avec des pensées perverses; j'en res-sortais humilié, repentant et désirant avec ardeur connaître ce qui illuminait d'un si in​tense bonheur le visage de la jeune malade. Oh! que'les voies de la grâce de Dieu sont merveil​leuses !
Peu de temps après ma visite au prédicateur, je trouvai la paix par la foi dans   le   Christ
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Jésus. Ma conversion, lorsqu'elle fut connue, souleva un vrai orage d'indignation parmi mes amis et les admirateurs de mon talent. On essaya, par tous les moyens possibles, de me re​tenir dans la voie que j'avais suivie jusque-là. Mais le Seigneur me donna la force de résister à toutes les sollicitations. J'abandonnai complè​tement une vocation dans laquelle je ne pouvais glorifier Dieu, et, en comparaison avec l'aisance dont je jouissais, je devins un homme pauvre. Mais qu'importe! puisque j'étais riche en Dieu. Pendant un certain temps je m'appliquai à l'étude et à la méditation de la parole de Dieu, puis le Seigneur me fit la grâce de pouvoir an​noncer à d'autres la bonne nouvelle du salut dont je jouissais dans mon âme. Christ et sa croix furent l'unique thème de mes exhortations et des appels que j'adressais aux pécheurs. Dans son amour, je trouvais un ample dédommagement pour tout ce que j'avais quitté.
II
Six mois s'étaient passés depuis que le Sei​gneur m'avait fait entrer dans ma nouvelle vo​cation. Au milieu de bien des sujets de tristesse et de découragement. Il m'avait aussi donné des consolations. Il avait daigné faire de moi un ins​trument pour amener plusieurs pécheurs à la possession du salut et de la vie éternelle.
Un jour, un domestique couvert d'une riche livrée vint, de la part de son jeune maître qu'il disait très malade, me prier d'aller le voir. Le
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message était pressant, et, dès qu'il me fut pos​sible, je me rendis à l'adresse indiquée. C'était une demeure vaste et somptueuse où tout indi​quait le bien-être, le luxe même. Un domestique me conduisit dans une chambre richement meublée. Là, sur un lit de repos, était étendu un jeune homme qui semblait bien près de sa fin. Ses beaux cheveux bouclés retombaient sur son front blanc comme le marbre, et dans son regard inquiet on devinait une expression de profond désespoir. Je m'assis doucement auprès de lui. Tout à coup le malade, fixant sur moi un regard indigné et irrité, me dit d'une voix rauque et à mots entrecoupés :
—
Vous êtes venu, oui, venu pour voir la
ruine qui est votre œuvre.
Je frémis en l'entendant, car tout d'un coup j'avais reconnu ses traits qui d'abord ne m'avaient pas paru familiers. Oui, j'avais vu bien souvent autrefois ces boucles blondes et ces yeux arrêtés sur moi, mais avec une tout autre expression. Comment aurais-je pu les oublier!
Je n'avais pas encore eu le temps, dans ma surprise, d'articuler une seule parole, que le malade continua :
—
Oui, vous, à présent prédicateur de l'évan​
gile, anéantissez ce que vous avez fait. Avant
d'évangéliser les  autres,   rendez-moi   ce   que
vous m'avez fait perdre, — la paix et le bon​
heur de mon âme.
Ces paroles étaient empreintes d'une telle amertume, que je me sentis comme frappé au
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cœur. Avec une douleur impossible à décrire, je me rappelai le temps où il venait au théâtre, où il était comme suspendu à mes lèvres, tout entier absorbé par les scènes qui passaient de​vant lui.
Mon jeune ami,... lui dis je d'une voix
tremblante d'émotion.  Mais  il  m'interrompit
avec violence et s'écria :
Yotre ami! Ne me donnez pas ce nom.
Vous avez ruiné mon âme, vous dis-je. Je suis
ici, sur ce lit de maladie, entouré de tous les
démons  de l'enfer,  plus terribles encore que
l'imagination ne peut se les figurer, — inca​
pable de prier. Je vais mourir sans espoir! Ah!
vous avez été mon  destructeur! Fasciné  par
votre art, je vous ai suivi comme un esclave,
jusqu'à ce  que je ne fusse plus heureux que
dans ce théâtre maudit, — oui, maudit, car il
m'a conduit dans le chemin du vice; il m'a ravi
la pureté des pensées et la paix; il a causé ma
ruine. Et maintenant, ajouta-t-il avec un rire
amer que je crois entendre encore, maintenant,
anéantissez votre œuvre ! Est-il juste, je vous le
demande, que vous qui avez été la cause de ma
perte, vous soyez sauvé, et que moi j'aille en
enfer? Est-ce juste ?
Haletant et épuisé par cet effort, le mourant se tut. J'étais là, le cœur serré par une inexpri​mable angoisse.
—
Oh! ne parlez pas ainsi. J'ai regretté assez
douloureusement ma vie passée. J'ai profondé​
ment senti que pour plusieurs j'ai été une cause
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de mal, au lieu de leur avoir fait du bien. Mais Dieu m'a pardonné, et je vous supplie de me pardonner aussi. Oh! si seulement vous vouliez m'écouter! Le Seigneur est prêt à vous par​donner vos péchés et à donner à votre cœur la paix et le repos. Laissez-vous convaincre. Jetez-vous dans ses bras comme je m'y suis jeté. Le passé, je ne puis l'effacer : plût à Dieu que cela me fût possible! Je me suis repenti avec humi​liation et brisement de cœur. Combien je vou​drais que vous vinssiez au Sauveur, qui m'a reçu pécheur comme je l'étais, et qui veut aussi vous recevoir !
Il me regarda longuement; le ressentiment et la haine peints d'abord sur ses traits, dispa​raissaient graduellement. Ses lèvres tremblaient, et, se couvrant le visage de ses mains, il versa un torrent de larmes. Je pleurais aussi. Jamais visite de malade n'avait produit une telle impres​sion sur moi. Je réfléchissais à la fatale influence qu'un homme peut avoir sur l'avenir de son prochain.
— Ah! soupira le jeune homme au bout d'un moment, j'ai tout perdu, tout ce qui orne l'homme. J'ai perdu tous mes bons sentiments; l'un après l'autre, je les ai bannis de mon cœur. J'aurais pu vivre encore bien des années, mais à présent je descends dans la tombe, au moment où j'achève ma vingtième année. J'ai été la honte de ma mère ; j'ai flétri mon nom. Et chaque jour, couché sur ce lit, je pensais à vous ; je me rap​pelais comment l'admiration que j'éprouvais pour
LES  VOIES  DE  LA   GRACE.
95
vous m'avait attiré, et comment j'apprenais à vous aimer — pais je vous ai haï et maudit !
Je le mérite, répondis-je; mais je ne puis
supporter que vous me maudissiez sur votre lit
de mort. Combien j'aimerais concourir au salut
de votre âme! Ah! soyez assuré que, quelque
coupable que vous soyez à vos yeux et aux yeux
de Dieu, le Seigneur Jésus veut vous purifier de
tous vos péchés. Il est venu chercher et sauver
ce qui était perdu, et, ainsi appuyé sur la parole
de Dieu, je puis vous assurer qu'il y a pour
vous un salut tout prêt. Laissez-moi vous con​
duire à Lui, l'Agneau de Dieu qui ôte le péché
du monde, et qui est mort pour vous.
Oh ! oui, conduisez moi à Lui ! s'écria-t-il
en me tendant sa main amaigrie et trempée de
larmes. Donnez-moi l'espérance, hélas! s-eule-
ment un peu d'espérance que Dieu sera miséri​
cordieux envers moi! Priez, oh! priez pour moi,
et je vous pardonne volontiers.
Je m'agenouillai et priai; mais mes prières n'étaient que des soupirs et des cris poussés vers le Seigneur. Je ne pouvais supporter l'idée qu'il mourrait ainsi sans espérance. La pensée que cette âme serait redemandée de ma main et que c'était moi qui l'avais amenée où elle était, me déchirait le cœur. Je priais et implorais avec larmes le Seigneur pour lui. Profondément ébranlé, je me disposais à le quitter, quand, à ma grande joie, en prenant congé de moi, le pauvre mourant épuisé m'assura que maintenant il se reposait entièrement sur Jésus. Ce court
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entretient sous le regard du Seigneur allait porter ses fruits bénis.
Le matin suivant, je me hâtai de me rendre à cette maison où j'avais éprouvé de si vives et de si douloureuses émotions. Mais le calme so​lennel qui y régnait, les volets fermés, m'an​nonçaient d'avance que la mort avait achevé son œuvre. Un domestique me conduisit dans la chambre où j'avais été la veille. Mon jeune ami était là étendu, sans vie, mais avec une par​faite expression de paix sur son visage. Il sem​blait dormir du plus calme sommeil, et je pou​vais voir qu'au moment de mourir la paix de Dieu remplissait son âme.
— Il était tout à fait heureux, me dit sa mère, en refoulant pour un moment sa poignante dou​leur. On ne pouvait presque pas dire que ce fût la mort. Il me pria de vous faire savoir qu'il était heureux en voyant approcher le moment de son départ, ayant la certitude du pardon de ses péchés, et que toute angoisse avait disparu de son cœur. Il vous reverra là-haut. Mais priez pour moi, car je suis maintenant sans enfant!
Je priai avec elle, et, lorsque je contemplai une dernière fois la dépouille de mon jeune ami, au lieu de ces terribles paroles : « Vous avez été mon destructeur, » il me sembla en​tendre : « Vous m'avez apporté le salut. »
Chers lecteurs, en plaçant devant vous ce récit, je ne puis qu'insister auprès de vous sur les miséricordieuses voies de Dieu. Il a eu com​passion de ce pauvre jeune homme entraîné dans
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le péché et réduit au désespoir. Il lui a fait trouver le salut par le moyen de celui-là même qui, sans le savoir, dans les jours de sa monda​nité, lui avait fait tant de mal. La grâce divine a déjoué les ruses de Satan, ainsi qu'il est écrit : « La miséricorde se glorifie vis-à-vis du juge​ment >> (Épître de Jacques II, 13). Où en êtes-vous pour vous-même ? Avez-vous renoncé à rechercher la satisfaction de vos convoitises dans la mondanité et les amusements corrup​teurs, et vous êtes-vous tourné vers Christ le Sauveur? Ou bien, vous flatteriez-vous de l'es​pérance qu'il sera temps plus tard de vous oc​cuper de votre salut? Attendriez-vous pour cela la maladie ou le lit de mort? Fatale illusion, produite par Satanlui-même ! Si le jeune homme a été sauvé sur son lit de mort, remarquez qu'il ne s'était pas fait le raisonnement par le​quel vous vous séduisez. Vous ne pouvez donc compter sur une semblable issue, et vous ris​quez d'avoir à expérimenter la vérité de ces pa​roles : « Parce que j'ai crié et que vous avez refusé d'écouter..., moi aussi je rirai lors de votre calamité, je me moquerai quand viendra votre frayeur.  — Ils crieront vers moi, et je
NE RÉPONDRAI-PAS.  »
Un mot encore à mes jeunes lecteurs. Ne re​poussez pas l'avertissement qui vous est adressé aujourd'hui. Il est facile de raisonner sur la nécessité de s'intéresser à la musique et au théâtre. Le piège est bien tendu pour que la jeunesse s'y laisse prendre. Les sourires mo-
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queurs s'élèvent en présence des paroles de la Sagesse : « Ne regarde pas le vin quand il est vermeil, quand il est perlé dans la coupe, et qu'il coule facilement; à la fin, il mord comme un serpent et il pique comme une vipère » (Pro​verbes XXIII, 31,32). Le jeune homme se réjouit dans sa force, et il peut se croire maître de sa volonté, invulnérable quant aux tentations. Ce n'est que peu à peu qu'on est entraîné par les représentations que l'on dit innocentes, et que le poison de l'impureté s'infiltre dans le cœur. La convoitise des yeux et la convoitise de la chair s'aiguisent à mesure que l'on veut les satisfaire; les pensées légères, les vanités mondaines ôtent l'attrait des choses pures et saines. Et comment les pensées de Dieu occu​peraient-elles le cœur plongé dans des divertis​sements et des pensées profanes? Quel attrait aurait pour votre âme, occupée de ces choses, un amour tel que celui de Jésus? Fuyez donc ces lieux dangereux, chers jeunes amis. Evitez sur​tout les premiers entraînements, de peur que le moment n'arrive où vous ne pourrez plus tour​ner le dos aux choses qui conduisent à la ruine de l'âme, et qu'alors vous n'ayez à gémir à la fin quand la chair et le corps seront consumés (Proverbes Y, 11). Ne buvez pas à ces fontaines qui ne désaltèrent point. Ce qui seul apaise notre soif de bonheur, c'est l'eau que Jésus donne et qui jaillit en vie éternelle. Fuyez, jeunes amis, tout ce qui vous détourne de cette source pure.
Question. — Dans le passage, Actes VII, 56, Etienne dit : « Voici, je vois les deux ouverts, et le Fils de l'homme debout à la droite de Dieu » ; tandis que dans l'Épître aux Hébreux le Seigneur est toujours présenté comme étant assis à la droite de Dieu (chap. I, 3, 13 ; X, 12. etc.). Pourquoi cette différence?
Réponse. — L'Épître aux Hébreux fait connaître la po​sition relative de tous les croyants sur la terre en rapport avec le rejet du Messie et l'accomplissement définitif par Lui de l'œuvre de la rédemption. Jésus est souverain sa​crificateur dans le ciel, à la suite de l'achèvement de son œuvre ; par conséquent, II s'est assis, en attendant que ses ennemis soient mis pour marchepied de ses pieds,— contraste frappant avec les sacrificateurs lévitiques qui étaient toujours « debout », parce que leur service n'était jamais fini. Le Saint Esprit, dans cette Épître, s'adresse premièrement au Juif (au Juif converti, bien entendu), parce que le Juif avait des droits terrestres assurés par les promesses de Dieu faites à ses pères. Le Gentil n'en avait pas, en sorte que pour celui-ci la question est plus simple. Mais les Juifs croyants, ainsi que nous le voyons, même chez Pierre et les autres apôtres, au commence​ment du livre des Actes, avaient beaucoup de peine à accepter la mise de côté de leurs privilèges spéciaux et des rites mosaïques, en faveur des nations qui n'y pou​vaient participer qu'en se faisant prosélytes. Cependant, par le rejet de leur Messie, les Juifs avaient perdu tout droit à la réalisalion des bénédictions que le Messie seul pouvait apporter et devait dispenser. En même temps, par sa mort, l'accès dans les lieux saints était ouvert le voile étant déchiré; et c'est « dans le ciel même » que le Christ est entré, « afin de paraître maintenant pour nous devant la face de Dieu » ; c'est là que les mérites de son précieux sang « qui parle mieux qu'Abel », sont pleine​ment.manifestés en faveur de tous les croyants tant Gen​tils que Juifs (Hébreux I, 8-10; IX, 24; Actes XIII, 46-48). Mais, dans le livre des Actes, et surtout dans les pre​miers chapitres, l'Esprit Saint nous fait assister aux évé​nements transitifs qui ont abouti au changement de posi-
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tion et de relation dont nous avons parlé. Les Juifs avaient crucifié leur Messie, mais Dieu, au lieu de les punir im​médiatement, les poursuivait par sa grâce, et les invi​tait encore à la repentance. Il agissait envers eux et en​vers le monde entier d'après la valeur qu'avait à ses yeux le sang de son Fils Jésus Christ, qui purifie de tout pé​ché. C'était le premier et le grand résultat de la mort de Christ. Le jugement de ce monde pour avoir crucifié Jésus est remis à un jour à venir (Actes XVII, 30, 31). Par conséquent l'apôtre Pierre présente Jésus comme prêt à revenir du ciel, si les Juifs se tournaient vers Dieu. Il attribue à l'ignorance (1) leur crime national d'avoir mis à mort le Prince de vie, puis il ajoute : « Re​pentez-vous donc pour que vos péchés soient effacés; en sorte que viennent des temps de rafraîchissement de devant la présence du Seigneur, et qu'il envoie Jésus Christ qui vous a été préordonné... » (Actes III, 12-20). D'accord avec cela, Dieu donne à Etienne de voir sa gloire, et Jésus « debout » à sa droite. Il était, pour ainsi dire, prêt à revenir si les Juifs écoutaient l'appel suprême qui leur était adressé dans ce moment. Au lieu de le faire, ils consommèrent leur rébellion en mettant à mort Etienne, et par cet acte ils fermèrent la porte de la grâce que la tendre miséricorde de Dieu leur tenait en​core ouverte. Dès ce moment-là, l'évangile fut présenté aux Gentils. Et par une merveilleuse direction des voies de Dieu, le jeune homme, aux pieds duquel les té​moins qui lapidaient Etienne avaient déposé leurs vête​ments, devint bientôt après le grand apôtre des Gentils. Les Juifs, comme Etienne le leur montra, n'avaient pas seulement violé la loi, tué les prophètes et crucifié Christ, mais ils résistaient définitivement au Saint Esprit, et dorénavant le jugement de Dieu les attendait. Encore quelques années et leur ville serait détruite et leur auto​nomie nationale disparaîtrait (Matthieu XXII, 6-7).
(1) Rappelons que le Seigneur lui-même, et plus tard le Saint Esprit par l'apôtre Paul, ont mis en avant l'ignorance comme un titre à la grâce (Luc XXIII, 34; 1 Corinthiens II, 8; 1 Timothée I, 13).
« LA LUMIÈRE
LUIT DANS LES TÉNÈBRES »
De même que dans le monde physique la lu​mière manifeste tout, et que les ténèbres cachent tout à nos regards, de même dans le monde mo​ral, il y a la lumière qui nous fait connaître Dieu, nous-mêmes, et les réalités invisibles et éternelles ; et il y a aussi des ténèbres qui nous voilent ces choses, nous laissant dans l'ignorance de Dieu et de nous-mêmes. Dans notre état na​turel nous sommes ténèbres, notre entendement étant entièrement obscurci quant aux choses di​vines. Les ténèbres qui remplissent le cœur de l'homme couvrent le monde et le caractérisent; mais, en outre, sur elles règne « le prince des ténèbres », dont l'effort constant est de retenir l'homme dans son domaine, et nous sommes par nous-mêmes incapables de nous soustraire à sa puissance. Mais « Dieu est lumière » et II a envoyé dans le monde son Fils bien-aimé pour être la lumière du monde. Par Lui, II nous ar​rache à la puissance des ténèbres et nous in​troduit dans le royaume de la lumière. L'œuvre de Dieu pendant ce jour de grâce et de salut est d'opérer cette délivrance merveilleuse ; le récit suivant en donnera un exemple. Avant de le raconter, je rappellerai à mon lecteur qu'il existe un livre, un seul dans lequel brillent tous les rayons de la lumière d'en haut. C'est la Bible, la parole de Dieu. Un homme des anciens temps, éclairé par elle, disait : « Ta parole est une lampe à mon pied, et une lumière à mon
xxn. — 6.
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sentier », et encore : « L'entrée de tes paroles illumine, donnant l'intelligence aux simples » (Psaume CXIX, 105, 130).
Il y a près de deux ans, dit l'auteur de notre récit, je fus appelé à visiter un jeune homme atteint d'une maladie mortelle.
Quand je me présentai chez lui, sa mère vint m'ouvrir, et m'exprima combien elle était heu​reuse que je fusse venu, car si elle connaissait elle-même le chemin du salut, son pauvre fils était encore plongé dans les ténèbres. Lorsque je m'informai de lui, elle secoua la tête triste​ment, et des larmes remplirent ses yeux. Elle pouvait bien pleurer, car elle l'aimait tendre​ment, et elle savait que son esprit était encore fermé à la vérité de Dieu, et que la mort était à l'œuvre, détruisant la demeure d'argile de cette âme immortelle.Elle savait qu'elle ne conserverait plus longtemps son pauvre enfant. En présence de la mort, ni elle avec tout son amour de mère, ni son père, ni ses frères et sœurs, ne pouvaient lui être d'aucune aide. Il devait les quitter ; mais où irait-il? Personne n'aurait osé le dire.
Je le trouvai assis près du feu dans la petite cuisine, occupé à faire un filet pour son plus jeune frère, et ayant près de lui un chat favori, son compagnon constant. La pâleur de son visage et l'éclat de ses yeux me dirent assez la mala​die qui l'emportait. Pauvre garçon! La mort le saisissait plus tôt qu'il ne s'y était attendu — il n'avait pas vingt ans ! Il était bien jeune, n'est-ce pas, pour passer de ce monde dans l'éternité!
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Je m'assis et commençai à lui parler. Il aborda aisément ce qui concernait sa maladie et son occupation actuelle pour son jeune frère, ainsi que d'autres sujets, mais ne me dit pas un mot quant au salut de son âme. Et quand j'y fis allusion, sa bouche resta fermée. Il me fallait même quelques visites pour découvrir qu'il croyait suffisant d'avoir été baptisé au nom du Sei​gneur Jésus, d'avoir été régulièrement à l'é​glise, d'avoir eu la Bible entre ses mains, de s'être montré bon fils et bon frère, et d'avoir eu une conduite morale. La lumière de Dieu n'avait jamais brillé dans son cœur pour lui montrer ce qu'il était en réalité. Il ne s'était point vu comme Dieu le voyait, et par conséquent ne connaissait pas le danger que courait son âme et le besoin qu'il avait d'y échapper. Ses grands yeux brillants pouvaient jouir de la lumière du soleil, mais son esprit n'avait pas jusqu'alors été éclairé de la lumière d'en haut. Combien n'y en a-t-il pas qui lui ressemblent!
Qu'y avait-il à faire? Pouvais-je le laisser mourir dans cet état? Non, et par moi-même je n'avais aucune puissance pour dissiper les té​nèbres qui l'environnaient, mais j'avais dans ma main le livre précieux que Dieu, du haut du ciel, nous a donné, le livre qui apporte la lumière, et je me dis : Ce ne sont pas mes paroles que je veux lui faire entendre, mais je tournerai vers lui la clarté de cette merveilleuse lampe de Dieu. Elle a la puissance d'apporter la vie dans l'âme, elle accomplira son œuvre bénie. Je lui
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lus donc ces paroles : « Et l'Éternel vit que la mé​chanceté de l'homme était grande sur la terre, et que toute l'imagination des pensées de son cœur n'était que méchanceté en tout temps » (Ge​nèse VI, 5). Et « Dieu amènera toute œuvre en jugement, avec tout ce qui est caché, soit bien, soit mal » (Ecclésiaste XII, 14). Et encore : « De​puis la plante du pied jusqu'à la tête, il n'y a rien en lui qui soit sain : tout est blessure, et meur​trissure, et'plaies vives » (Ésaïe I, 6). Si triste que soit l'état du corps, l'état de l'âme est bien pire, et Dieu le voit. « Éternel! tu m'as sondé et tu m'as connu » (Psaume CXXXIX, 1).
Je fermai le livre et lui dis : « Avez-vous ja​mais pensé que de même que les hommes voient clair à la lumière du jour, et discernent ce que vous faites en leur présence, de même Dieu, dans sa lumière, voit les pensées de votre esprit et distingue les mouvements de votre cœur ? Vous pouvez avoir été sans reproche comme fils et comme frère, religieux et honnête dans votre conduite, mais vos pensées qu'ont-elles été? Ai-meriez-vous les voir écrites et mises sous les yeux de ceux qui vous sont les plus pioches et les plus chers sur la terre? — II fit vivement un signe négatif, et un nuage passa sur son visage.
— Mais Dieu, le Dieu saint, continuai-je, les a toutes vues, et II dit : « Le cœur est trom​peur par-dessus tout, et incurable ; qui le con​naît? Moi, l'Éternel, je sonde le cœur » (Jéré-mie XVII, 9, 10). Puis je me levai et pris congé de lui.
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Lorsque je retournai le voir, sa mère vint à ma rencontre toute anxieuse. Mon fils est beau​coup plus mal, dit-elle, il est au lit; et elle me conduisit dans sa chambre. Il semblait en effet très' malade, couché sur le lit dont les rideaux étaient soigneusement tirés autour de lui. Mais sur son visage inquiet qu'il tourna vers moi, il y avait plus que la pâleur et l'expression de souf​france causées par la maladie. D'un geste ra​pide, il me montra la tablette de la cheminée auprès de son lit, et j'y vis posé à sa portée, le livre saint qui apporte la divine lumière.
— Je ne sais pas où cela se trouve, dit-il, à voix basse, mais il y a une marque à la page; ma mère me l'a lu. C'est le passage où il est dit : « Si vos péchés sont comme le cramoisi... »
Oh! comme mon cœur fut rempli de joie! La lumière avait déjà fait son œuvre, il se voyait maintenant tel que Dieu le voyait, il reconnais​sait qu'il était un pécheur perdu.
Je lus dans le volume divin : « Venez, et plaidons ensemble, dit l'Eternel : Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige; s'ils sont rouges comme l'écar-late, ils seront comme la laine » (Esaïe I, 18).
Il comprenait ce qu'il était aux yeux de son Créateur, et maintenant le cri de son âme était : « Que faut-il que je fasse pour être sauvé ?» Il avait découvert qu'il était sous le jugement de Dieu, et il cherchait comment il pourrait y échapper. Qu'avait-il à faire? Pouvait-il se rendre meilleur, se sauver lui-même de la mort
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et du jugement? Non; il n'avait pour cela au​cun pouvoir. Pouvais-je, moi, le sauver? Non. De notre côté, il n'y avait nulle espérance. Tout secours devait venir de Celui seul qui est la source de toute bénédiction, du Dieu qui sauve : « Tournez-vous vers moi, et soyez sauvés, vous, tous les bouts de la terre ; car moi, je suis Dieu, et il n'y en a point d'autre » (Ésaïe XLV, 22). — Oui, regardez en haut, lui dis-je, et vous verrez la face de Celui qui a dit ces paroles. Il y a une Personne vivante qui veut vous sauver : « Dieu qui a dit que du sein des ténèbres la lu​mière resplendît, a relui dans nos cœurs pour faire luire la connaissance de la gloire de Dieu dans la face de Christ » (2 Corinthiens IV, 6).
Je vis les yeux du jeune mourant se fermer tandis que je lui parlais de cette Personne vi​vante. Il n'avait pas besoin de la lumière du soleil pour la discerner. Son esprit regardait en dehors de lui-même, de ses ténèbres et de sa culpabilité, et suivait en remontant à sa source le rayon de la lumière divine. Je voyais ses lè​vres se mouvoir en priant : il parlait à Dieu.
Mais bientôt une question embarrassante surgit dans son âme, de même que cela arrive chez plu​sieurs. Comment ce Dieu saint, qui dit qu'il m'aime et qu'il est mon Sauveur, peut-Il me rendre propre pour sa présence ?
Il admirait la grande œuvre du salut, sans savoir exactement comment elle avait été accom​plie pour lui. De là venait son inquiétude; car il ne suffit pas que nous sachions que nos pé-
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chés sont pardonnes, il faut encore savoir pour​quoi; sans cela Satan soulèvera des doutes dans nos cœurs, et nous serons de nouveau remplis de crainte. Comment donc nous a été ouvert le chemin qui nous conduit du pays de l'ombre de la mort, jusqu'au ciel où Dieu habite et où II fait briller sa gloire ?
Alors je pris le Livre et nous cherchâmes dans ses pages une réponse.
Je lui rappelai que hors des portes de Jéru​salem, sur la colline du Calvaire, une croix fut dressée, et que sur la croix quelqu'un fut at​taché. Pour la foule de ceux qui vivaient dans les ténèbres, ce n'était qu'un simple homme; pour le peuple d'Israël, c'était un malfaiteur. Mais la lumière d'en haut, brillant dans la Parole, nous montre en Lui « le Fils de Dieu », le Créateur de toutes choses. Pourquoi cette mort du Juste, abandonné de Dieu? Pour qui ce sang répandu? Il le fut à cause de nous et pour nous. « Nous avons tous été errants comme des brebis, nous nous sommes tournés chacun vers son propre chemin, et VÉternel a fait tomber sur lui l'ini​quité de nous tous. » « Lui-même a porté nos pé​chés en son corps sur le bois » (Ésaïe LUI, 6; 1 Pierre II, 24), car « Dieu l'a fait péché four nous, afin que nous devinssions justice de Dieu en Lui » (2 Corinthiens V, 21). Voilà comment cette grande victoire a été remportée, « afin que, par la mort, il rendît impuissant celui qui avait le pouvoir de la mort, c'est-à-dire le diable » (Hébreux II, 14), et mît en liberté les prison-
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niers de Satan. Oh ! quelles merveilles de grâce cette lumière révèle à nos pauvres âmes, nous montrant d'abord un Sauveur dans la gloire, puis ce qu'il a opéré pour nous en descendant dans la mort !
Je quittai le malade après un long entretien, et lorsqu'un autre jour je me rendis de nouveau auprès de lui, sa mère vint à ma rencontre avec un visage heureux, en me disant :
— Mon fils va mieux. Il est levé, et il y a en lui un grand changement. Il est si heureux !
Il pouvait l'être en effet ; il avait été amené des ténèbres à la merveilleuse lumière de Christ » (1 Pierre II, 9). Elle me conduisit dans la chambre où était son fils, et nous nous réjouîmes ensem​ble. Étions-nous seuls à nous réjouir? Non; il y avait aussi de la joie devant les anges de Dieu, à cause de ce pauvre pécheur sauvé.
Pour un temps la paix qui régnait dans son esprit et dans son cœur sembla arrêter les pro​grès de la maladie. Mais, à la fin, sentant que l'heure de son départ était proche, il ne pensa plus qu'au salut de ceux qu'il aimait. Il ressen​tait surtout une profonde anxiété pour son père, sourd et incapable d'entendre sa faible voix, de sorte qu'il ne pouvait pas lui parler du Sauveur qu'il avait trouvé. Mais il pensa à la parole de Dieu, à cette précieuse parole qui avait fait briller la lumière dans son âme, et sur un bout de papier il écrivit ces mots : « Voici, c'est main​tenant le temps agréable; voici, c'est mainte​nant le jour du salut » (2 Corinthiens VI, 2);
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et : « Le temps est court » (1 Corinthiens VII, 29). Puis il plaça le message dans la boîte de sa montre qu'il voulait laisser comme un sou​venir à ce père qu'il aimait si tendrement.
Mais l'heure était venue ; sa faible voix pou​vait à peine sortir de sa bouche desséchée; la mort était là. Touchant de sa main décharnée sa mère assise auprès de lui, au milieu de la nuit, il murmura : « Mère, est-ce la mort? » Sentant sa main glacée, voyant sa pâleur et entendant le râle dans sa poitrine, celle ci répondit : « Oui, mon enfant, je crois que c'est la mort.» Fut-il effrayé à la perspective de mourir aussitôt? Non. Le Seigneur ne l'avait pas laissé seul; la mort n'était pas pour lui le roi des terreurs, mais une messagère du Père qui venait l'introduire dans la présence du Seigneur.
— Appelle-les tous, mère, dit-il; dis à mon père et à mes frères de venir. Et lorsqu'ils fu​rent là, pleurant autour de lui, il leur dit : « Main​tenant, chantez-moi quelque chose du ciel...; je vais mourir..., chantez moi quelque chose du ciel. »
Ils ne pouvaient chanter, tant les larmes les suffoquaient; ils ne pouvaient que pleurer. Il les regarda pendant un moment, mais la pen​sée d'être bientôt «avec Christ», comme dit l'apôtre, était pour lui une telle réalité que, rassemblant le peu de forces qu'il lui restait, d'une voix claire il fit entendre un chant de louanges, son dernier chant sur la terre, à l'honneur de Celui qui l'avait racheté par son
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sang précieux,   à  l'honneur  de   l'Agneau  de Dieu. Il chanta :
Venez, joignons-nous aux louanges Que font retentir dans les cieux Les saintes cohortes des anges : Chantons l'Agneau victorieux.
Devant Jésus, le Fils du Père. Qui souffrit et mourut pour nous, Dans les hauts cieux et sur la terre, Que tous fléchissent les genoux.
Pour ta souffrance et ta victoire, Que ton saint nom soit exalté ; A Toi, Jésus, à Toi la gloire, Dans le temps et l'éternité !
Oh! chers amis! il est des âmes qui de ce pays d'ombre de la mort passent dans les ténèbres de dehors, ténèbres éternelles loin de Dieu ; oui, il en est qui, saisies de terreur parce qu'elles ont rejeté Christ, ne voient au-delà de la tombe qu'une effrayante obscurité. Et maintenant vous venez de voir une mort illuminée de la lumière d'en haut, lumière qui jette sa clarté au-delà de la tombe et découvre le ciel, son repos et ses joies. Peut-on appeler cela la mort? Non; c'est un doux sommeil; ce jeune homme « s'est en​dormi » en Jésus, et en présence d'un tel départ, dans la certitude de la résurrection en gloire, nous pouvons nous écrier : « 0 mort, où est ton aiguillon? 0 hadès, où est ta victoire? Grâces à Dieu qui nous donne la victoire par Jésus Christ, notre Seigneur! » (1 Corinthiens XV, 57). Ayant cru au Seigneur Jésus, « la lumière du inonde »,
QUELLE  EST VOTRE  ESPÉRANCE?
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« la résurrection et la vie », absent du corps, son esprit bienheureux est allé auprès du Seigneur. Et vous, chers lecteurs, êtes-vous dans les ténèbres ou dans la lumière? Si la mort venait aujourd'hui vous rencontrer, où iriez-vous ? Pourriez-vous chanter à la louange du Sauveur qui vous a ouvert le ciel? Répondez, car « le temps est court. »
QUELLE EST VOTRE ESPÉRANCE?
Je n'entends point par là quelle est votre espérance pour cette vie, mais pour la vie à venir. Espérez-vous une éternité bienheureuse, et cette espérance est-elle sûre et certaine, telle que rien ne l'ébranlé ? Vous ne pouvez l'avoir que si elle repose sur le vrai fondement. Si le fondement de votre espérance est vous-même, vos efforts pour le bien, votre honnêteté, vos œu​vres, ou si vous l'appuyez sur les prières offertes ou l'absolution donnée par un homme, vous avez bâti sur le sable, et votre édifice croulera au jour de la tempête. Vous ne subsisterez pas de​vant le jugement. L'unique vrai fondement, le seul qui ne saurait manquer, c'est Christ. L'homme qui a bâti un édifice solide est celui qui a écouté les paroles du Seigneur et qui les a mises en pratique (Matthieu VII, 24, 27). Celui-là a une ferme espérance.
Dans le jour à venir, la profession seule de christianisme ne sauvera pas. « Ce ne sont pas tous ceux qui me disent : Seigneur, Seigneur,
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qui entreront dans le royaume des cieux », a dit Jésus. Une confession des lèvres ne sert de rien.-Il doit y avoir une soumission de cœur à l'autorité des paroles de Christ — il faut se re​mettre entièrement et'absolument à Lui comme au seul Sauveur et à l'unique et vivante espé​rance des siens. Bâtir ainsi sur Lui, c'est bâtir sur un Roc inébranlable; quiconque croit en Lui ne sera jamais confus.
Celui-là seul qui connaît Christ comme son Sauveur peut attendre tranquillement « la bien​heureuse espérance et l'apparition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus-Christ. » Si nous le connaissons à présent comme « l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde », notre joie sera parfaite lorsque nous le verrons face à face, et que, en Le voyant, nous serons changés dans son image (1 Jean III, 2). Car, comprenons-le bien, l'espérance du chrétien n'est pas que son âme soit sauvée. Elle est sauvée déjà, du moment qu'il croit en Jésus et qu'il l'a reconnu Seigneur ; ainsi qu'il est écrit : « Si tu confesses de ta bouche Jésus comme Seigneur et que tu croies dans ton cœur que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, tu seras sauvé » (Romains X, 9). Celui donc qui dit qu'il « espère être sauvé » n'a pas encore mis sa confiance en Christ, il ne connaît pas réellement le Sauveur; il n'est jamais allé à Jésus comme un pécheur qui ne mérite que la condamnation de la part d'un Dieu juste. En Jésus, Dieu se révèle dans la plénitude de sa grâce, Sauveur, et non Juge, en vertu du sacri-
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flce de Christ une fois offert. Il est juste en jus​tifiant celui qui croit en Jésus (Romains III, 26). Le salut de Dieu est un salut présent. « Celui qui croit au Fils de Dieu a la vie éternelle. » ■ Mais étant sauvé, l'espérance du chrétien est la délivrance ou la rédemption de son corps, c'est-à-dire, que son corps faible, qui peut être singulièrement défiguré par la maladie ou la souffrance, sera bientôt transformé à l'image de Celui qui l'a racheté. « Car notre bourgeoisie est dans les cieux, d'où aussi nous attendons le Seigneur Jésus Christ comme Sauveur, qui transformera le corps de notre abaissement en la conformité du corps de sa gloire, selon Topé-ration de ce pouvoir qu'il a de s'assujettir même toutes choses. » Ailleurs, l'apôtre dit : « Nous avons été sauvés en espérance ; or une espé​rance qu'on voit n'est pas une espérance ; car ce que quelqu'un voit, pourquoi aussi l'espère-t-il? Mais si ce que nous ne voyons pas, nous l'espé​rons, nous l'attendons avec patience... Car ceux que Dieu a préconnus, il les a aussi prédestinés à être conformes à l'image de son Fils, pour qu'il soit premier-né entre plusieurs frères » (Romains VIII, 24-29; Philippiens 111,20-21).
Est-ce que c'est là votre espérance, cher lec​teur?
—«»•*>.—
« DEMANDEZ »
« Demandez, et il vous sera donné », a dit le Seigneur (Luc XI, 9). Quoi de plus simple que de demander? Et cependant on hésite tant à le
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faire! Le pharisien dans le temple, en faisant sa prière, n'a rien demandé du tout. Par consé​quent il n'a pas eu à se plaindre s'il n'a rien reçu. Il se faisait un plaisir d'étaler devant Dieu tout ce qu'il pouvait dire de bon de lui-même, et rendait grâces à Dieu de ce qu'il n'était pas injuste comme le reste des hommes, ni même comme un publicain qui priait : n'éprouvantaucun besoin, sa «prière» n'était qu'une reproduction des pensées de son cœur. Ne voyons-nous pas dans ce simple récit pourquoi on ne veut pas de​mander? Le commentaire du Seigneur met le doigt sur la plaie de nos cœurs. Il dit que le pu​blicain qui avait pris devant Dieu la place d'un pécheur et qui avait demandé grâce, a été «justi​fié » avant de rentrer à la maison ; puis II ajoute : « Car quiconque s'élève sera abaissé ; et celui qui s'abaisse sera élevé » (Luc XVIII, 9-14). Oui, il faut s'abaisser, il faut se reconnaître pécheur en approchant de Dieu. Mais du moment qu'on le fait, la grâce est toute trouvée ; car Dieu se glorifie en pardonnant au pécheur repentant.
Il est en effet difficile pour quelqu'un qui se croit «juste », de s'abaisser au point de con​fesser qu'il est pécheur. Toutefois, au fond de son cœur, s'il veut regarder les choses en face, il sait que c'est la vérité. Job, l'homme le plus juste de son temps, et qui tenait fortement à sa justice, le reconnaît en disant : « Gomment l'homme serait-il juste devant Dieu? S'il se plaît à contester avec lui, il ne lui répondra pas sur un point entre mille... Si je me justifiais, ma
« DEMANDEZ.   »
115
bouche me condamnerait; si j'étais parfait, il me montrerait pervers » (Job IX, 2, 3, 20). Il a fallu une longue et terrible discipline de la part de Dieu pour amener Job à demander grâce à Dieu, et à faire cette confession : « J'ai hor​reur de moi et je me repens dans la poussière et dans la cendre ». C'était cependant le chemin de la bénédiction, et Job en sera un témoin jus​qu'à la fin des temps; car l'Éternel bénit sa fin plus que son commencement, et lui assigna la place de sacrificateur, afin qu'il priât pour ses amis (Job XLII, 4-6, 8, 12). Ce n'est pas volon​tiers que Dieu nous afflige (Lamentations III, 33). Sa discipline a pour but de nous amener près de Lui afin que nous jouissions pleinement de sa grâce.
Voyez encore l'histoire du fils prodigue. Lors​qu'au commencement il réclama sa part de biens, c'était pour en user selon son gré en s'é-loignant de son père, pour que l'autorité pater​nelle ne le gênât plus. En peu de temps, il avait tout dissipé, et, se voyant aux prises avec la ■famine, il se ressouvint de son père comme du seul qui aurait pitié de lui dans sa misère. Mais en se rendant auprès de lui, il fallait bien lui dire la vérité quant à sa position actuelle : « Père, j'ai péché contre le ciel et devant toi; je ne suis plus digne d'être appelé ton fils ». Puis sa requête devait suivre, humble requête, en effet : « Traite-moi comme l'un de tes merce​naires ». C'était bien trop peu pour le cœur large de son père, que le fils alors ne connaissait guère.
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Aussi l'étreinte de son père ne lui donna ni le temps ni le courage de la lui présenter. Les bai​sers paternels lui disaient d'avance ce qu'était son père, et toutes les marques de la misère qu'il portait encore sur lui ne faisaient que mettre en relief un amour qui ne pouvait ni ne voulait se laisser arrêter par ces choses. C'était le fils qu'il voulait, et tout ce qui était nécessaire pour re​vêtir le fils et lui donner une place convenable dans la maison s'y trouvait déjà; aussi le père ne voulait pas l'y laisser entrer sans qu'il fût revêtu de « la plus belle robe » et qu'il portât l'anneau au doigt. Mais toutes ces choses qui assuraient au fils la considération de la part de ceux qui le voyaient, n'en disaient pas pour son cœur autant que les baisers dont son père le couvrait, lorsqu'il était dans sa misère, mépri​sable aux yeux de tous, et même à ses propres yeux, car il disait : « Je ne suis plus digne d'ê​tre appelé ton fils ». Cette indignité s'était mon​trée déjà lorsqu'il ramassait tous les biens et s'en allait dans le pays éloigné, mais, rempli de lui-même et de ses propres pensées, il n'était pas en​core en état de le reconnaître; il courait dans le chemin de sa propre volonté. «Demander mal», comme disent les Écritures,—-ille faisait assez, — « afin de dépenser tout pour des voluptés » (Jacques IV, 3) ; et chacun de nous sait le faire, hélas! Mais demander grâce comme un pécheur repentant, c'était bien autre chose, et il fallait être, par la famine, amené à la misère, presque à la mort, avant d'être résolu à le faire.
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Remarquons encore une autre chose. C'était la pensée de la justice et de la bonté de son père qui l'avait encouragé à retourner auprès de lui. «Combien de mercenaires de mon père», dit-il, « ont du pain en abondance, et moi je péris ieide faim » (Luc XV, 17). La bonté de Dieu, est-il écrit, nous pousse à la repentance (Romains II, 4). Ce n'est qu'en Dieu que ces deux qualités s'unissent, parce qu'il est juste et qu'il veut être Sauveur. « Qui a fait entendre cela d'ancienneté ? Qui l'a déclaré dès longtemps? N'est-ce pas moi, l'Éternel ? Et hors moi il n'y a pas de Dieu ; — de Dieu juste et Sauveur, il n'y en a point si ce n'est moi » (Ésaïe XLV, 21). Payer à un ouvrier son salaire, cela est juste, mais celui qui l'a fait ne peut, à cause de cela, prétendre être bon. Il ferait très mal s'il ne le lui payait pas, et en le lui payant, il fait ce qui est juste, rien de plus. Un juge assis sur le tribunal fait ce qui est juste en punissant le coupable ou en déclarant l'inno​cence de celui qui a été accusé à tort. Mais Dieu montre sa justice en justifiant le cou​pable. « Nous avons été réconciliés avec Dieu par la mort de son Fils » (Romains V, 10). A la croix du Christ, « la bonté et la vérité se sont rencontrées, la justice et la paix se sont entre-baisées » (Psaume LXXXV, 10). Dieu est toujours juste; « la justice marchera devant lui » en tout temps; mais la merveille de l'évan​gile, c'est qu'il se montre juste, tout en agissant en grâce envers le coupable. Voilà pourquoi le Sauveur a pu dire : « Venez à moi et je vous
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donnerai du repos » (Matthieu XI, 28). « Que celui qui a soif vienne ; que celui qui veut prenne gratuitement de l'eau de la vie » (Apocalypse XXII, 17). Toute l'œuvre de la grâce est du côté de Dieu en faveur du pécheur; c'est pour cela qu'il est dit : «Demandez, et il vous sera donné».
En outre, la réponse de la grâce de Dieu dé​passe toujours la demande. Dieu « peut faire infiniment plus que tout ce que nous demandons ou pensons » (Éphésiens III, 20). Le pauvre brigand, crucifié à côté du Seigneur Jésus Christ, en s'avouant pécheur et reconnaissant la justice de son supplice, demanda au Seigneur de se souvenir de lui lorsqu'il viendrait dans son royaume. Il croyait au royaume à venir et il pensait que l'autorité du Seigneur serait alors pleinement établie, sans que personne osât la Lui disputer ; il voulait que Jésus se souvînt alors de lui. Mais Jésus ne voulait pas le faire atten​dre; au contraire, II lui assure une place à côté de Lui dans la gloire divine, une place dont il devait jouir incontinent, et dépassant infini​ment la gloire du royaume sur la terre ; II lui dit : « En vérité, je te dis : Aujourd'hui tu seras avec moi dans le paradis » (Luc XXIII, 43).
Combien il est triste devoir que, dans un mo​ment aussi solennel, le compagnon de cet homme dans le crime a préféré mourir avec un blas​phème sur les lèvres, et en méprisant la justice qui mettait fin à ses jours, plutôt que de s'abais​ser pour demander grâce à Celui qui seul pouvait le sauver. L'avertissement reste là pour chacun
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de nous, à côté du déploiement de Ja grâce sou​veraine en faveur du brigand repentant. Il est là gravé sur les pages de l'Écriture dont Dieu a dit : « Mes paroles ne passeront pas ».
Cher lecteur, avez-vous réfléchi à ce fait qu'il vous faut passer l'éternité avec l'un ou l'autre de ces deux brigands? Sera-ce avec ce​lui qui a dit : « Nous recevons ce que méritent les choses que nous avons commises »? Ou bien sera-ce avec celui dont la seule mention qui nous en est faite dans la parole inspirée le dépeint comme s'associant à ceux qui se mo​quaient de Jésus, « l'insultant de la même ma​nière »? (Matthieu XXVII, 44.)
CoiTfsponïiancf.
Question. — Quel est le devoir du chrétien quant au travail manuel?
- Réponse. — Que le travail soit la condition appropriée à l'existence de l'homme sur la terre, l'histoire de sa chute le démontre (Genèse III, 17-19); et les recherches du sage roi Salomon, qualifié sous tous les rapports pour approfondir la question, montrent que le travail est un vrai bien, le bonheur qui y est attaché devant se réaliser plutôt dans le travail même que dans ses résultats. Les expériences et les conclusions du grand roi nous sont données sous le sceau de l'inspiration, dans le livre de l'Ecclésiaste. Il s'ensuit que plus le travail sera simple, mieux cela vaudra. Les complications fatiguent l'esprit, sans produire un bien proportionnel. Mais la diligence dans le travail est une nécessité si l'on veut recueillir les fruits de joie et de contentement que Dieu, dans sa bonté, dispense à l'homme sur la terre. C'est une leçon à apprendre, et, pour cette raison, sans doute, les exhor​tations à la diligence abondent dans les pages de l'Écri-
■120
LE SALUT DE DIEU.
ture. Voyez, par exemple, Proverbes VI, 6; X, 4, 22; XII, 24 ; XXI, o ; XXII, 29 ; XXVII, 23-27 ; etc. Romains XII, 10.
Pour le chrétien, un autre élément fertile en bénédic​tions vient se joindre aux dispositions du gouvernement de Dieu sur la terre. C'est le fait qu'il a été racheté au prix du précieux sang de Christ, et qu'il n'est plus à lui-même, ayant désormais à vivre pour son Sauveur qui est mort pour lui, et qui a été ressuscité. Il doit glorifier Dieu dans son cdrps, ayant été acheté à prix. Il est un enfant de Dieu ; il doit par conséquent vivre comme te], ei montrer, dans toute sa manière d'être et d'agir, ce qu'il est. (Romains XIII, 11; 1 Corinthiens VI, 20; 2 Corin​thiens V, 13; Ephésiens IV, 28; V, 1, 2, 8, lo, 16.) C'est pourquoi aussi nous lisons : » Quelque chose que vous fassiez, en parole ou en œuvre, faites tout au nom du Seigneur Jésus, rendant grâces par lui à Dieu le Père». (1 Corinthiens X, 31 ; Colossiens III, 17.)
Le fait d'être un chrétien ne change rien quant au travail; il faudrait cependant que le chrétien n'y mît pas son cœur, comme s'il devait vivre de la terre, ou bien si le travail était la fin de son existence. « Les nôtres », dit l'apôtre, doivent apprendre « à être les premiers dans les bonnes œuvres pour les choses nécessaires, afin qu'ils ne soient pas sans fruit ». (Tite III, 14.) S'ils font cela dans le but de devenir riches, ils perdent le caractère chrétien, ne marchant plus sur les traces de Celui qui, étant riche, s'est fait pauvre pour nous, afin que par sa pauvreté nous fussions enrichis. (2 Corinthiens VIII, 9.) En outre, ils tombent dans un piège de l'ennemi, « et dans plu​sieurs désirs insensés et pernicieux qui plongent les hommes dans la ruine et la perdition ». (1 Timothée VI, 6-10.) Le chrétien devrait être « sans souci », non pas qu'il doive être insouciant, mais parce qu'il a appris à remettre à Dieu tout son souci. (Matthieu VI, 24-34; Philippiens IV, 6; 1 Pierre V, 7.) Puis il travaillera joyeusement, et de bon cœur, pour le Seigneur, et pour avoir de quoi donner à ceux qui sont clans le besoin. (Actes XX. 34-3b; Ephésiens IV, 28; 1 Thessaloniciens IV, 11-12; 2 Thessaloniciens III, 6-1 S.)
L'ABOLITION DÛ PECHE
«Maintenant, en la consommation des siècles, il a été manifesté une fois pour l'aboiition du péché par le sa​crifice de lui-même. Et comme il est réservé aux hommes de mourir une fois, — et après cela le juge​ment, ainsi le Christ aussi, ayant été offert une fois pour porter les péchés de plusieurs, apparaîtra une se​conde fois, sans péché, à salut à ceux qui l'attendent » (Hébreux IX, 26-28).
Ce qui a nécessité la première manifestation de Christ, c'est le péché. Abolir le péché a été le but de sa venue. Aussi, dès qu'il apparaît pu​bliquement dans le monde, Jean le baptiseur le désigne comme « l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde » (Jean I, 29).
Le péché — qui n'est autre chose que la ré​volte de la créature intelligente contre Dieu — le péché est entré dans le monde par la désobéis​sance du premier homme, Adam (Romains V, 12).
Par ce mot de péché, il ne faut pas entendre seulement les actes mauvais, pensées, paroles ou actions, mais ce mal moral qui, comme suite de la désobéissance d'Adam, a infecté toute la race humaine, a séparé l'homme de Dieu, et est la racine, la source de toutes les manifestations contraires à la volonté, à la nature sainte et pure de Dieu. Si la violence, la corruption et l'égoïsme régnent sur la terre — et qui niera qu'il en soit ainsi? — si la médisance, la ca​lomnie, la haine, l'envie, l'injustice, l'orgueil, se manifestent dans les relations des hommes entre eux, si les pensées et les affections du cœur de l'homme sont éloignées de Dieu, s'il est vrai
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qu'il est naturellement ennemi de Dieu, quelle est la cause d'un tel état? —Le péché qui gît au fond de la nature morale de l'homme.
Or le péché offense Dieu dont les yeux sont trop purs pour voir le mal ; il Le déshonore, car II avait créé l'homme bon; il élève une barrière entre Dieu et l'homme, et attire sur celui-ci les plus funestes conséquences. Sans parler des souffrances physiques et morales, de l'impossi​bilité de trouver ici-bas une satisfaction véri​table, un bonheur durable, tout aboutit fina​lement à la mort; et après la mort suit le jugement qui ne peut avoir pour résultat que ia condamnation prononcée par un Dieu saint et juste sur une créature coupable. Condamnation inévitable et éternelle !
Comment échapper? Dieu, à cet égard, a mis dans tout son jour l'impuissance absolue de l'homme. De longs siècles se sont écoulés durant lesquels Dieu Fa mis à l'épreuve pour voir s'il était capable de Le servir et ainsi d'obtenir sa faveur et de vivre. Mais soit livré à lui-même, soit placé sous une loi sainte, juste et bonne, donnée de Dieu Lui-même, avec tous les secours nécessaires pour y marcher, l'homme n'a pu que fournir la preuve évidente que le péché avait l'empire sur lui, et qu'il ne pouvait s'y sous​traire. Sans loi, il était idolâtre et s'éloignait toujours plus du vrai Dieu, tombant toujours plus bas dans les plus grossières aberrations et les pratiques les plus infâmes ; avec une loi, toute son histoire le montre transgresseur de
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tout ce que la loi prescrit (voyez Romains I à III). Le péché était toujours là au fond de son être, se manifestant par ses tristes effets.
Mais vient la « consommation des siècles », la fin de l'histoire morale de l'homme, descendant d'Adam pécheur. L'épreuve de ce qu'il est dans sa nature a été terminée, et il a été reconnu et démontré comme entièrement impuissant à répondre aux justes exigences du Dieu saint, son Créateur, et ainsi irrévocablement perdu. Alors Dieu est entré en scène, pour ainsi dire, car II n'a jamais voulu abandonner sa pauvre créature ruinée. Il y avait dans son cœur des desseins d'amour pour elle; II allait montrer ses voies miséricordieuses envers ceux que le péché avait bannis de sa présence, et, dans la consom​mation des siècles, a été manifesté Celui qui seul pouvait accomplir cette œuvre puissante de l'abolition du péché pour la gloire de Dieu, et pour que l'homme pécheur pût être rapproché de Lui et avoir part à sa félicité : « Quand l'ac​complissement du temps est venu, Dieu a en​voyé son Fils, né de femme » (Galates IV, 4).
Remarquez bien qu'il ne s'agit pas d'un pro​grès accompli par la suite des siècles, d'une amélioration morale de l'homme, d'une réhabi​litation de l'humanité. Au contraire, tous les hommes, soit Juifs, soit Gentils, hommes civi​lisés ou barbares, toits ont été montrés comme étant sous la puissance du péché dont ils ne peuvent s'affranchir. L'intervention divine a pour but L'abolition même du péché, de tout ce
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qui séparait l'homme de Dieu. Dieu, pour sa propre gloire, a voulu détruire tout ce qui avait été introduit dans son œuvre parfaite du com​mencement, et de laquelle l'ayant considérée," II avait dit : « Voici, cela était très bon » (Ge​nèse I, 31) ; et Jésus, le Fils de Dieu « a été manifesté afin qu'il détruisît les œuvres du diable » (1 Jean III, 8). « II a été manifesté une fois pour l'abolition du péché par le sacrifice de lui-même. »
Quelle chose merveilleuse, cher lecteur! Chose digne d'être célébrée durant les siècles de l'éternité! C'est le Créateur qui va à la re​cherche de sa créature rebelle; c'est le Dieu offensé qui, dans sa sainteté, vient Lui-même, prenant la ressemblance de l'homme pécheur, pour abolir le mal que celui-ci avait intro​duit par sa désobéissance ! C'est qu'en effet, du côté de l'homme ce mal était irréparable; nulle créature, si élevée fût-elle en dignité, ne pou​vait venir à son aide. Dieu seul pouvait accom​plir ce qui était nécessaire pour cette œuvre in​finiment au-dessus de celle delà création. C'est pourquoi le commencement de l'épître aux Hé​breux nous présenté le Fils, qui a fait les mondes, Lui qui est le resplendissement de la gloire de Dieu, et l'empreinte de sa substance, Lui, le Dieu créateur, devenu le Dieu rédemp​teur : Celui qui soutient toutes choses par la parole de sa puissance a fait par Lui-même la pu​rification des péchés : puis II s'est assis à la droite de Dieu (Hébreux I, 1-3). A Lui soit la gloire !
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La manière dont a été accomplie cette œuvre puissante n'est pas moins merveilleuse, et elle est toute à la gloire de son auteur. C'est parle sa​crifice de Lui-même; II s'offre comme victime à Dieu, victime sainte, « Agneau sans défaut et sans tache », digne ainsi d'être agréé de Dieu (voyez 1 Pierre 1,19; Hébreux IX, 14). Sous la loi, lorsqu'un homme avait péché, il amenait un animal au sacrificateur. Il posait la main sur la tête de la victime, et le péché était ainsi comme transféré de l'homme à l'animal. Celui-ci devenait péché. Comme tel, il subissait la mort — salaire du péché — et était entièrement consumé. Il en a été ainsi de Christ. Lui qui n'a pas connu le péché, Lui parfaitement saint et juste, sur la croix II a été fait péché pour nous, et comme tel II en a porté tout le châtiment. Les vagues et les flots du jugement de Dieu contre le péché se sont accumulés sur sa tête ; II a été abandonné de Dieu et II est descendu dans la mort qui était due à l'homme comme gages du péché. C'est ainsi que s'estaccompli le sacrifice de Christ. Il s'est offert Lui-même à Dieu ; personne ne pouvait le saisir, per​sonne n'eût pu mettre la main sur Lui et Lui ôter la vie, sans qu'il se fût donné; mais pour la gloire de Dieu et par amour pour l'homme pécheur, II s'est livré Lui-même, et a passé par les souffrances indicibles du jugement et de l'abandon de Dieu, et par la mort. Lecteur, ar​rêtez-vous et contemplez ce sacrifice de Christ, et dites-vous : « C'est pour moi ! »
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Il s'est offert Lui-même en sacrifice ; Rien n'arrêta son ineffable amour : Pour nous sauver du ténébreux séjour, il vint s'offrir aux coups de la justice : Froissé, maudit ; tel fut alors le Christ.
Dieu a agréé ce divin et parfait sacrifice, et c'est ainsi que l'Agneau de Dieu a ôté le péché du monde, que le péché a été aboli de devant les yeux de Dieu, et que Dieu peut avec justice être propice envers les pécheurs. Les pleins résultats de cette œuvre merveilleuse ne sont pas encore manifestés; mais le fondement est déjà posé. Le sacrifice en vertu duquel Dieu bé​nira l'univers entier a été offert. Le sang qui purifie de tout péché ayant été versé, Dieu peut opérer la réconciliation de toutes choses avec Lui-même. Les croyants sont réconciliés avec Dieu, dès à présent (Romains V, 10; Colos-siens I, 20, 21); puis le temps viendra où, sur la base de ce"sacrifice, il y aura une terre nou​velle, un ciel nouveau, d'où le péché sera exclu. La justice y habitera, la félicité des saints y sera éternelle et sans mélange (2 Pierre III, 13- Apo​calypse XXI, 1-5). Glorieuse et bienheureuse perspective! En attendant, et afin d'y avoir part, Dieu demande au pécheur de croire au nom de son Fils bien-aimé, de le recevoir comme l'Agneau de Dieu, comme Celui qui s'est offert pour lui en sacrifice. « C'est ici l'œuvre de Dieu, que vous croyiez en Celui qu'il a envoyé » (Jean VI, 29). Celui qui croit ne viendra pas en jugement. Le péché qui le séparait de Dieu ayant été ôté,
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il est au bénéfice de cette œuvre parfaite du sacrifice de Christ.
En effet, cher lecteur, voici ce qui vous con​cerne directement : si le sacrifice du Christ a aboli le péché de devant les yeux de Dieu, en établissant selon la justice la base des bénédic​tions éternelles, il y a une autre partie dans cette œuvre du Sauveur qui nous montre com​ment elle s'applique à nous et à nos relations ac​tuelles avec Dieu. Deux réalités terribles exis​tent et menacent l'homme pécheur et coupable. La première est la mort, gages du péché et terme de notre existence ici-bas. La seconde réalité est le jugement qui suit la mort, auquel nul ne peut se soustraire et qui a pour résultat la se​conde mort, la séparation éternelle et définitive d'avec Dieu, « l'étang de feu » et « les ténèbres de dehors » (Matthieu XXV, 30, 46 ; Marc IX, 43-49; Apocalypse XX, 12-15).
Qu'est-ce qui amène sur l'homme un sort aussi terrible? Ses péchés, fruits du péché qui est dans sa nature. Chacun sera « jugé selon ses œuvres ». Comment y échapper? C'est ce que nous dit aussi le texte précieux dont nous nous occupons : Christ est venu la première fois pour porter nos péchés, c'est-à-dire afin que toute la question du péché entre Dieu et nous fût vidée et réglée une fois pour toutes. Nos iniquités qui, selon les paroles du prophète, « ont fait sé​paration » entre nous et notre Dieu, ont été mises sur Lui. Nos péchés qui Lui ont fait ca​cher de nous sa face, ont été  complètement
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ôtés. (Voyez Ésaïe LUI, 6, 12; LIX, 2.) Dieu est donc libre d'agir vis-à-vis de nous dans ]a plénitude de sa grâce, selon son appréciation infinie du précieux sang par lequel le péché est ôté. En outre, Christ reviendra une seconde fois pour consommer la bénédiction suprême de ceux qu'il a rachetés par son sang, et qui Lui appartiennent en propre.
Pour bien saisir la portée de ces vérités, rappelons-nous que sous l'ancienne alliance, au grand jour des expiations (voyez Lévitique XVI), le sang d'un bouc, victime pour.le péché, était porté devant Dieu par le souverain sacrificateur, afin de faire propitiation, et de purifier le sanc​tuaire souillé par les péchés du peuple au milieu duquel II se trouvait. Ensuite, sur la tête d'un autre bouc, le souverain sacrificateur confessait tous les péchés, les iniquités et les transgres​sions du peuple d'Israël; puis ce bouc, portant tous ces péchés, était emmené dans le désert, dans un lieu inhabité, et les emportait loin des yeux de Dieu et loin des yeux du peuple.
C'est là le précieux, l'immense privilège dont jouissent ceux qui croient en Jésus. L'œuvre accomplie sur la croix est pour tous. La ma​jesté et les droits de Dieu ayant été pleinement satisfaits, tous peuvent avoir part aux effets de l'œuvre ; mais elle n'a son efficacité qu'envers ceux qui l'ont acceptée pour eux-mêmes. Ce sont là « les plusieurs » dont II a porté les péchés, pour lesquels II a été offert et a souffert. Pour ceux-ci, les péchés portés autrefois par Jésus et
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pour lesquels II a subi le jugement, ont mainte​nant disparu, et pour toujours, de devant les yeux de Dieu. Le croyant en est délivré. Dieu ne se souvient plus de ses péchés et de ses ini​quités, et lui, le croyant, approche sans crainte de Dieu et l'adore, ayant sa conscience parfaite​ment purifiée (Hébreux X, 12-17).
Oui, les croyants peuvent dire avec bonheur et reconnaissance : « Lui-même a porté nos pé​chés en son corps sur le bois, afin qu'étant morts aux péchés, nous vivions à la justice » (1 Pierre II, 24), et que nous rendions à Dieu un joyeux ser​vice. Christ est la propitiation pour le monde entier, son œuvre a une efficacité assez grande pour s'étendre à tous, mais II est la propitia​tion pour nos péchés, à nous qui croyons; ils nous sont pardonnes par son nom (1 Jean II, 2, 12). Bienheureux effets de la mort de Christ! Les terreurs de la mort et du jugement ne sont plus pour ceux qui croient en son nom. Tels sont les résultats de sa première venue. En bé​néficiez-vous, mon cher lecteur? Rendez-vous grâces à Dieu, qui nous donne la victoire par Jésus Christ, notre Seigneur? (1 Corinthiens XV, 57.)
Christ va revenir. Il apparaîtra une seconde fois, sans péché, c'est-à-dire sans avoir à s'oc​cuper du péché pour lequel II s'est offert une seule fois en sacrifice, et qu'il a ôté pour les croyants qui l'attendent. Il leur apparaîtra à salut, pour accomplir la rédemption de leur corps, ressuscitant ceux qui se sont endormis
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en Lui et les revêtant de corps glorieux, et transformant ceux qui seront vivants à sa venue. Revêtus ainsi d'incorruptibilité, ils seront reçus dans les demeures célestes. Mais Christ appa​raîtra aussi à un monde pécheur qui n'aura pas voulu croire en Lui, se soumettre à Lui, rece​voir l'évangile, profiter de son sacrifice. Et ce sera non pour le salut, mais pour le juge​ment : « Voici, il vient avec les nuées, et tout œil le verra ; et ceux qui l'ont percé, et toutes les tribus de la terre se lamenteront à cause de Lui. Oui, amen! » (Apocalypse I, 7). Avant d'établir son règne glorieux sur la terre, II ôtera tous les scandales et ceux qui commettent l'iniquité, et II les fera jeter dans la fournaise de feu (Matthieu III, 12 ; XIII, 41-43).
Lecteur, êtes-vous de ceux qui attendent Jésus comme Sauveur, qui tressaillent de joie à la pensée de sa venue, « qui aiment son appa​rition » (2 Timothée IV, 8) ; ou bien de ceux qui la redoutent et qui, si elle avait lieu en ce mo​ment, se frapperaient la poitrine et se lamente​raient dans l'attente du jugement? (Luc VI, 25 ; Jacques V, 1; Apocalypse XI, 17-18.)
SANG A LA PORTE ET SANG SUR LE TRONE
La première indication fournie par les Écri​tures quant à la rédemption, est contenue dans l'histoire de la sortie des Israélites du pays d'Egypte. Le caractère et l'étendue de la déli-
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vrance sont présentés dans ces paroles mémo​rables que Dieu fit entendre à Moïse du milieu du buisson ardent de feu, au moment où II vou​lait l'envoyer pour faire sortir son peuple de la domination des Pharaons :
« L'Éternel dit : J'ai vu, j'ai vu l'affliction de mon peuple qui est en Egypte, et j'ai entendu le cri qu'il a jeté à cause de ses exacteurs; car je connais ses douleurs. Et je suis descendu pour le délivrer de la main des Égyptiens, et pour le faire monter de ce pays-là dans un pays bon et spacieux, dans un pays ruisselant de lait et de miel, dans le lieu d'habitation du Cana​néen, et duHéthien, et de l'Amoréen, et du Phé-rézien, et du Hévien, et du Jébusien. Et main​tenant, voici, le cri des fils d'Israël est venu jusqu'à moi; et j'ai aussi vu l'oppression dont les Égyptiens les oppriment. Et maintenant, viens, et je t'enverrai vers le Pharaon, et tu feras sortir hors d'Egypte mon peuple, les fils d'Israël » (Exode III, 7-10).
De toutes les choses intéressantes, fécondes en instruction et en application spirituelle, qui res-sortent de ce passage, telles que l'affliction du peu​ple, son cri, l'attention divine, le châtiment des nations idolâtres du pays de Canaan après quatre siècles d'avertissement et d'attente, il en est deux de la dernière importance qui appellent notre sé​rieuse attention : 1° L'intervention personnelle de Dieu en faveur de son peuple ; 2° Le fait que la libération du peuple n'était que le premier pas d'une délivrance qui devait aboutir à l'ac-
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complissement des promesses faites à ses pères, savoir la possession du beau pays de Canaan.
Il en est de même pour nous, car «ces choses ar​rivèrent comme types de ce qui nous concerne » (1 Corinthiens X, 6). Premièrement Dieu est in​tervenu personnellement, pour achever la ré​demption. Le Fils est venu, « Dieu manifesté en chair », descendu ici-bas comme homme, né de femme, pour sauver son peuple de leurs péchés (Matthieu I, 21-23; Jean III, 13 ; Galates IV, 4-5; 1 Timothée III, 16; Hébreux I, 1-3). En​suite, la délivrance ne se borne pas à mettre un pécheur en liberté devant Dieu ; elle comporte la gloire où Jésus est entré, comme II l'a dit au brigand repentant : «Aujourd'hui, tu seras avec moi dans le paradis » (Luc XXIII, 43). Plus tard il fut donné à l'apôtre Paul d'expliquer aux chrétiens non seulement que la gloire de Dieu est leur attente (Romains Y, 2 ; VIII, 18 ; Tite II, 13), mais encore comment Dieu, « le Dieu et Père de notre Seigneur Jésus-Christ, nous a bénis de toute bénédiction spirituelle dans les lieux cé​lestes en Christ» (Éphésiens I, 3). Le Seigneur Jésus est allé au ciel, et la pleine bénédiction du croyant est d'être là auprès de Lui. Son cœur le devance dans le saint séjour, et le Saint Esprit le nourrit des choses qui sont en haut, là où Christ est assis (Jean XVI, 13-15; ColossiensIII, 1-4). Pour que ces privilèges indicibles se réa​lisent, il est éyident que la gloire et la sainteté de Dieu doivent être maintenues dans le rachat du croyant, et que son cœur doit être établi dans
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une paix parfaite devant Dieu. L'histoire d'Israël est utile pour nous faire comprendre ses choses.
La pensée la plus élémentaire de la rédemp​tion, et qui revient sous tant de formes dans les pages inspirées, est que le peuple apparte​nait à Dieu par droit de rachat : « Mon peuple», dit-Il à Moïse. « Laisse aller mon peuple », est son premier mot au Pharaon (ExodeV, 1). «Ma brebis », dit le Seigneur Jésus, en se réjouissant à cause de celle qu'il avait perdue et trouvée (Luc XV, 6). Il n'abandonne aucun de tous ceux que le Père Lui a donnés. Contrairement à « l'homme à gages », ses brebis lui appartien​nent en propre, et II a donnné sa vie pour elles (JeanX, 14-15; VI, 39; XVII, 12).
Cependant pour s'acquérir le peuple, il fal​lait plus que le déploiement de la puissance qui écrasa l'ennemi. Dieu ne pouvait ignorer l'état moral du peuple, puis les droits de sa sainteté devaient être maintenus. Le peuple constata, et célébra dans son cantique, la force magnifique de la droite de l'Éternel qui anéantit l'oppres​seur, tout en frayant pour son peuple un chemin à travers la mer; mais il y avait eu déjà une manifestation de la grâce de Dieu, qui, comme type, allait beaucoup plus loin dans ses effets que la délivrance glorieuse qui fut l'occasion du cantique d'Israël. Nous parlons de la rédemption par le sang de l'agneau, dont le peuple fit as​persion sur les deux poteaux et sur le linteau des portes de chacune des maisons des Israélites dans le pays d'Egypte. Il n'était pas encore question
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d'entretenir le peuple de son état, ni d'entamer avec lui le sujet du pardon de ses péchés; Dieu sa​vait ce qui était nécessaire pour maintenir sa propre gloire, et le sang devait être placé de ma​nière à ce qu'il le vît, comme il est écrit : « Je verrai le sang, et je passerai par-dessus vous, et il n'y aura point de plaie à destruction au milieu de vous, quand je frapperai le pays d'Egypte » (Exode XII, 13). Dieu savait ce que l'ordonnance indiquait. Il savait ce que sa gloire exigeait, et comment elle pouvait être satisfaite. Il regar​dait d'avance au véritable sacrifice qui seul pou​vait ôter le péché, et annoncer au pécheur une propitiation accomplie qui lui asssure une place éternelle en la présence d'un Dieu saint et juste. Le sang était nécessaire pour mettre le peuple à l'abri du jugement.
Ce n'est pas tout. Avant de conduire le peu​ple dans le pays de Canaan, et de le faire jouir là d'une abondance de biens déjà tout préparés par d'autres mains que les siennes (Deutéronome VI, 10-11), Dieu le fit arrêter dans le désert pour lui faire comprendre plusieurs choses qu'il aurait difficilement apprises au milieu de ses oc​cupations dans le bon pays. Avant tout, II vou​lait habiter au milieu de son peuple, et c'était un premier effet de la rédemption, comme on le voit dans le cantique (Exode XV, 2). Pendant les voyages des Israélites à travers le désert, la demeure de Dieu au milieu d'eux était, selon l'ordre qu'il avait donné, une tente ou taber​nacle. Là, dans la partie intérieure du sanc-
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tuaire, était établi son trône, appelé « le propi​tiatoire », séparé par le voile de la partie exté​rieure où le saint service journalier devait s'effectuer. Personne ne pouvait pénétrer au delà du voile, e,t entrer dans la présence divine, excepté le seul souverain sacrificateur, une fois l'an, en y portant le sang d'un sacrifice spécial, le dixième jour du septième mois. Ce sang pou​vait bien rappeler celui qui avait abrité le peuple, la nuit mémorable de la sortie du pays d'Egypte. Mais il y avait de plus deux faits d'une immense portée, que ne nous indique pas la Pâque.
En premier lieu, Aaron devait faire aspersion du sang sur le propitiatoire, et devant le pro​pitiatoire, pour montrer que toutes les relations du peuple avec Dieu étaient basées sur le sang versé, et sur l'appréciation que Dieu en faisait. Puis, en sortant dulieu saint, Aaronfaisaitconfes-sion de tous les péchés du peuple sur la tête du bouc qui était ensuite envoyé dans le désert, dans une terre inhabitée. Quelle figure saisis​sante n'est-ce pas de la rémission complète des péchés sur la base du sang agréé de Dieu dans son habitation et sur son trône! Sa loi, donnée sur la montagne du Sinaï, mettait en évidence les péchés. Mais, en figure, le sang les ôtait, de sorte que Dieu a pu dire qu'il n'a pas aperçu d'iniquité en Jacob, ni n'a vu d'injustice en Is​raël (Nombres XXIII, 21).
Pour nous, il est écrit que Dieu nous a rendus agréables dans le Bien-aimé, en qui nous avons la rédemption par son sang, la rémission des
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fautes, selon les richesses de sa grâce (Éphé-siens I, 7).
NUL N'EST TROP MAUVAIS POUR JÉSUS
Une femme était venue me prier de faire une visite à sa sœur qui était très malade. Je lui demandai son adresse et me rendis chez elle dès que mes occupations me le permirent. La chambre où était couchée la malade était sim​plement meublée, mais propre, et tout y indi​quait une main soigneuse et diligente.
En m'approchant du lit, je reconnus, dans celle qui y était étendue, une figure que j'avais vue plus d'une fois dans nos réunions d'évangélisa-tion. Son visage qui portait encore les traces d'une beauté maintenant fanée, avait une ex​pression d'intense souffrance. Ses lèvres dessé​chées, sa respiration pénible et son extrême faiblesse, annonçaient qu'elle approchait de sa fin. Me penchant vers elle, je lui adressai quel​ques paroles de sympathie, puis, avec affection, je lui demandai : « Êtes-vous prête à mourir? » Elle fixa ses yeux sur les miens et répondit avec difficulté : « Non; j'ai été une grande pé​cheresse. »
Je fus reconnaissante de voir que l'Esprit Saint avait opéré en elle cette conviction du péché, car Lui seul peut donner à une âme le sentiment réel qu'elle n'est point propre pour se trouver sous le regard et dans la présence du Dieu saint. Reconnaître seulement, comme on le fait si sou-
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vent, que «nous sommes tous des pécheurs», ne suffit pas. La conviction sincère et du cœur qui conduit à la confession : « Voici, je suis vil », accompagne toujours une vraie conversion. Il n'était pas nécessaire ici de dépouiller une âme d'une prétendue justice; elle cherchait le Sau​veur, le Seigneur Jésus Christ, « ce seul nom sous le ciel, qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés. »
Je lui lus quelques passages du cinquante-troisième chapitre du prophète Ésaïe touchant l'Homme de douleurs, blessé pour nos trans​gressions, meurtri pour nos iniquités, sur le​quel l'Eternel a fait tomber l'iniquité de nous tous, et qui ayant souffert une fois pour les péchés, a été rescussité d'entre les morts par la puissance de Dieu.
Comme un voyageur altéré s'abreuve à une source fraîche et pure, ainsi cette pauvre femme mourante recevait l'évangile, la bonne nouvelle du Christ. Avec la simplicité d'un en​fant, elle croyait la parole de Dieu. La voyant épuisée, je la quittai, après l'avoir recommandée au Seigneur, promettant de revenir plus tard.
Je retournai chez elle le soir. Elle ne souffrait pas, et m'attendait. La chambre était remplie d'amis. Son mari, homme rude d'apparence, mais doué d'un cœur tendre, était assis près d'elle, tandis que la vieille mère silencieuse veil​lait auprès du lit à ce que rien ne manquât à la malade. De temps en temps, une larme coulait de ses yeux sur ses joues ridées.
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Dieu était sur le point de donner un touchant témoignage de sa grâce et de sa puissance en celle qui n'avait plus d'espérance pour la terre, et qui allait bientôt dire adieu pour toujours à ce pauvre monde plein de douleurs et de misère.
—
Elle désirait bien vous voir arriver, dit sa
sœur, et craignait que vous ne vinssiez pas.
J'ouvris ma Bible au chapitre VII de l'Évan​gile de Luc, et je lus : « Et voici, une femme dans la ville, qui était une pécheresse, et qui sa​vait que Jésus était à table dans la maison du Pharisien, apporta un vase d'albâtre plein de parfum ; et se tenant derrière à ses pieds, et pleu​rant, elle se mit à les arroser de ses larmes ...» Pendant que je lisais, je remarquai que les yeux de la malade étaient fixés sur moi et qu'elle écou​tait avec une attention intense. Je continuai jusqu'à la fin du chapitre, en accentuant sur​tout ces paroles : « Tes péchés sont pardonnes... Ta foi t'a sauvée, va-t'en en paix. >>
Je lui demandai alors, en présence de tous ceux qui étaient dans la chambre : « Êtes-vous une pécheresse comme cette femme ?
Oui, répondit-elle.
Et vous confiez-vous en Jésus seul pour
votre salut ?

Oui, fut encore la réponse.
Et, dites-moi, êtes-vous maintenant comme
la femme quand elle entra dans la maison de Si​
mon, ne sachant pas si elle était pardonnée et
sauvée, ou comme lorsqu'elle en sortit — par-
donnée, sauvée par la foi et en paix? »
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Elle rassembla ses forces, et dit avec une respiration haletante, mais d'une manière dé​cidée et distincte : « Je suis comme elle, lors​qu'elle sortit. »
Qu'elle est grande cette grâce de Dieu qui donne au coupable la liberté d'approcher de Lui ; qu'elle est magnifique la perfection de cet amour qui bannit du cœur toute crainte. Elle était en paix, la pauvre malade. Elle possédait cette paix qui n'est pas le résultat d'œuvres de justice qu'elle eût faites, mais la paix acquise par le sang de Christ, versé sur la croix.
C'était une précieuse confession de la miséri​corde de Dieu, et je saisis avec empressement cette occasion favorable pour presser ceux qui étaient présents d'accepter eux aussi le don de Dieu, si librement et si gratuitement offert à tous ceux qui veulent venir à Lui.
Une fois encore je me trouvai auprès de ce lit. La face pâle de la malade annonçait son prochain délogement, mais la paix, comme un fleuve, coulait dans son âme, car elle était venue à Jésus et avait déposé à ses pieds le lourd far​deau de ses péchés.
« Celui qui croit au Fils a la vie éternelle, mais qui désobéit au Fils, ne verra pas la vie; mais la colère de Dieu demeure sur Lui. »
Lecteur inconverti, prenez garde de ne pas mépriser le « grand salut. » Maintenant, près de vous, dans votre bouche et dans votre cœur, est la parole de la foi que nous prêchons, « sa​voir que si tu confesses de ta  bouche Jésus
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comme Seigneur et que tu croies dans ton cœur que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, tu seras sauvé. Car du cœur on croit à justice, et de la bouche on fait confession à salut. Car l'Écriture dit : « Quiconque croit en Lui ne sera pas confus. » (Romains X, 8-11).
JESUS SAUVEUR
Jésus ! Sauveur de nos âmes, Créateur de l'Univers, Pour nous arracher aux flammes, Aux souffrances des enfers, Dans ta tendresse infinie, Tu donnas pour nous ta vie; Ah! dis à mon pauvre cœur : « Je suis aussi ton Sauveur. »
Quelle recherche assidue
De ta part, ô bon Pasteur !
Cherchant la brebis perdue
Qui fuyait loin du bonheur !
Puisque ta grâce m'appelle,
Que mon cœur, longtemps rebelle,
Se rende enfin à ta voix
Et vienne au pied de ta croix !
Ton sang a payé ma dette, Mon Sauveur! c'est à ce prix, Qu'avec Dieu ma paix est faite. Que le salut m'est acquis. Oui, par ton amer calice, Par ton sanglant sacrifice, J'obtiens avec ton pardon, De mes maux la guérison.
L'ŒUVRE DE DIEU
«Que ferons-nous pour faire les œuvres de Dieu? Jésus répondit, et leur dit : C'est ici l'œuvre de Dieu que vous croyiez en celui qu'il a envoyé » (Jean VI, 28-29J.
L'homme voudrait donner à Dieu, mais Dieu ne lui demande rien ; c'est, au contraire, Lui qui donne à l'homme, et la seule chose que celui-ci ait à faire, c'est de recevoir. Le riche donne; celui qui est faible et pauvre reçoit; cela est simple et logique. C'est pourquoi le Sei​gneur Jésus-Christ ne nous parle pas ici de l'œuvre de l'homme, mais de l'œuvre de Dieu.
Notre premier père, Adam, n'a pu garder le seul commandement qui lui avait été prescrit; et nous, ses fils, nous voudrions accomplir les divers commandements de la loi de Moïse, sans parler d'une foule d'ordonnances qu'on a ajou​tées à cette loi! Telle est la stupide prétention du  cœur humain. Est-ce que les fils d'Adam, désobéissant et pécheur, pourraient être obéis​sants et justes? D'ailleurs l'épreuve en a été faite. Le Seigneur Jésus résume ainsi la loi : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, et de toute ton âme, et de toute ta pen​sée »; ensuite, « tu aimeras ton prochain comme toi-même» (Matthieu XXII, 37-39). Cher lec​teur,  interrogez-vous devant  Dieu et  recon​naissez votre insuffisance. Vous n'aimez Dieu que très imparfaitement, et non de tout votre cœur, de toute votre âme et de toute votre pen​sée. Et quant à votre prochain, il est clair que s'il perd ses biens ou sa santé, vous n'en avez pas de chagrin comme s'il s'agissait de vous-
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même. Vous n'aimez donc pas votre prochain comme vous-même.
La parole de Dieu nous dit que notre nature est mauvaise, qu'il n'y a pas de juste, non pas même un seul, que nos meilleures actions sont devant Lui comme du linge souillé, qui est une des choses les plus repoussantes. Lisez notam​ment le tableau qui est fait de l'homme dans le chapitre III de l'épître de Paul aux Romains. Lisez aussi le chapitre III de la seconde épître du même apôtre à Timothée.
Hélas ! la ruse de notre cœur ne nous permet pas de nous en tenir à la simplicité des saintes Écritures. Lorsque nous sommes amenés à re​connaître que nous n'observons pas la loi, nous alléguons que nous faisons cependant tout notre possible, et que, si nous sommes pécheurs, ce n'est pas notre faute, puisque ce n'est pas nous qui nous sommes faits ainsi. De sorte que nous arrivons à ce résultat déraisonnable : Nous nous obstinons à vouloir porter un joug que Dieu ne nous a pas imposé, puis, reconnaissant que ce joug est trop lourd, nous nous plaignons de Dieu en réclamant qu'il nous justifie malgré nos man​quements et nos péchés. Lorsque quelqu'un dit : « Si je suis pécheur, si ma nature est mauvaise, ce n'est pas ma faute, ce n'est pas moi qui me suis fait ainsi, » n'est-il pas bien près de dire : « c'est Dieu qui m'a fait ainsi ; c'est lui qui est fautif » ? Oh! chers amis, quel aveuglement! Et cependant la vérité est si simple ! Nous sommes les fils d'A​dam pécheur ; Dieu nous dit que notre nature est
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mauvaise, et, par conséquent, II ne nous demande pas d'en avoir une bonne. Nous ne saurions trop le répéter : Dieu ne nous demande rien, si ce n'est de nous repentir et de nous reconnaître pécheurs devant Lui. Dieu est juste; mais, parce que nous sommes mauvais, cela ne l'empêche pas d'être bon. Quoique nous ne soyons pas aimables, II nous aime parce qu'il est amour. Nous sommes des pécheurs ; l'œuvre de l'homme c'est le péché, ce qui lui ôte tout droit à la vie. Cependant, Dieu veut nous faire grâce; II donne la vie, et cette vie est dans son Fils. « Celui qui a le Fils a la vie ». « Qui croit au Fils a la vie éternelle » (Jean III, 36; 1 Jean V, 12). Voilà l'œuvre de Dieu.
Nos œuvres ne peuvent nous conduire qu'à la mort, mais le Seigneur Jésus a accompli l'œu​vre en vertu de laquelle nous recevons la vie éternelle. C'est pourquoi Dieu nous parle, non de nos œuvres, mais de la sienne. Reconnaissons donc notre impuissance et comprenons que notre rôle est de recevoir. Avouons que nous n'attei​gnons pas à la gloire de Dieu et que nous ne saurions lui offrir que des actions imparfaites et indignes de Lui, puisque nous sommes impar​faits, et que notre volonté est rebelle.
En vue de la grâce souveraine de Dieu, pré​sentée dans sa parole, élucidons maintenant la question de la responsabilité. Supposons un homme riche faisant connaître qu'il payera les dettes de tous les débiteurs. Il invite ceux-ci et les presse de recevoir ce bienfait ; par le moyen
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de ses serviteurs, il leur envoie des lettres pour les persuader de sa bonne volonté. Tous cepen​dant n'acceptent pas. Ceux-ci, jusque-là, pou​vaient dire peut-être : « Si nous avons des dettes, ce n'est pas notre faute, elles nous viennent de nos parents. » Mais lorsqu'ils ont refusé les offres de l'homme riche, ils ne peuvent plus parler ainsi; s'ils ont des dettes, c'est parce qu'ils l'ont bien voulu; ils sont alors doublement-coupables en ce qu'ils ont méprisé la délivrance qui leur avait été gratuitement offerte. Dieu est riche en grâce, et II veut nous combler de ses bienfaits. Il a donné son Fils. Ce précieux Sauveur est venu pour que nous ayons la vie en abondance. Vous connaissez tous, chers amis, l'œuvre.de la croix. Le Seigneur Jésus est mort pour nous. Il a été l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde. De son côté percé il est sorti du sang et de l'eau. Il a expié nos péchés. « II a été livré pour nos fautes et a été ressuscité pour notre justifica​tion » (Romains IV, 25). C'est Lui qui a tout accompli. Il a été seul sur la croix, mais II ne veut pas être seul dans la gloire : « Que votre cœur ne soit pas troublé », nous dit-Il; « vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi. Dans la maison de mon Père, il y a plusieurs de leures ; s'il en était autrement, je vous l'eusse dit, car je vais vous préparer une place. Et si je m'en vais, et que je vous prépare une place, je reviendrai, et je vous prendrai auprès de moi, afin que là où moi je suis, vous, vous soyez aussi » (Jean XIV, 1-3). « Et la gloire que tu m'as donnée, moi, je
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la leur ai donnée... Tu les as aimés comme tu m'as aimé. Père, je veux, quant à ceux que tu m'as donnés, que là où moi je suis, ils y soient aussi avec moi » (Jean XVII, 22-24).
Vous le voyez ; Dieu nous offre toutes les ri​chesses du ciel, tous les trésors de son amour. Il nous a donné son Fils, qui nous a aimés jus​qu'à la mort, à la mort même de la croix. Ces​sons donc de penser à nos œuvres, et occupons-nous uniquement de l'œuvre de Dieu. Nous sommes faibles et incapables de faire quoi que ce soit; Dieu est tout puissant et II est amour. Il a envoyé son Fils pour chercher et sauver ce qui était perdu, et celui qui croit en Lui a la vie éternelle (Luc XIX, 10 ; Jean III, 36).
Cher lecteur, vous n'êtes pas dans le cas de l'homme riche dont nous avons parlé tout à l'heure; vous êtes un « débiteur », vous avez besoin de la grâce, et Dieu vous l'offre. Il sait mieux que vous que votre nature est mauvaise et qu'elle se plaît dans le péché ; II nous a dit que le salaire du péché c'est la mort. Toutefois, II vous offre la vie, la vie éternelle. Pour pouvoir vous l'offrir selon la justice, II n'a pas épargné même son propre Fils. Si le Seigneur Jésus est entré dans la mort, c'est pour que vous ayez la vie. La question n'est donc pas pour vous d'accom​plir ce que vous ne pouvez pas accomplir, étant donnée votre nature mauvaise et rebelle. Il s'agit de croire ce que Dieu dit. Si vous ne le croyez pas vous le faites menteur (1 JeanV, 10). Et com​bien cela serait sérieux pour vous ! Quelle res-
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ponsabilité pèserait sur vous ! Voulez-vous donc rejeter l'œuvre de Dieu qui vous ouvre gratuite​ment le ciel? Persistez-vous à vous fermer à vous-même l'entrée du royaume des cieux? (Voyez Matthieu XXIII, 13). Mais si, comme le geôlier de Philippes, vous vous écriez : « Que faut-il que je fasse pour être sauvé?» vous aurez cette ré​ponse : « Crois au Seigneur Jésus, et tu.seras sauvé, toi et ta maison » (Actes XVI, 30-31). Celui qui croit en Jésus n'est pas jugé, mais ce​lui qui ne croit pas est déjà jugé, parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils unique de Dieu (Jean III, 18). Le Seigneur a dit : « Moi, je suis la résur​rection et la vie ; celui qui croit en moi, encore qu'il soit mort vivra » (Jean IX, 25). Jamais vous n'aimerez Dieu, avant d'avoir cru que Dieu vous a aimé le premier (1 Jean IV, 19).
Cher lecteur, voulez-vous que Dieu vous fasse grâce? Voulez-vous recevoir la grâce, le salut, la vie éternelle, non par vos œuvres, mais par Jésus? Votre bonheur réel, présent et éter​nel, dépend de votre réponse. Si vous refusez, c'est librement, volontairement, et sous voire responsabilité. « Regarde, j'ai mis aujourd'hui devant toi la vie et le bonheur, et la mort et le malheur; si ton cœur se détourne et que tu n'é​coutes pas, et que tu te laisses séduire..., je vous déclare que vous périrez certainement... J'appelle aujourd'hui à témoin contre vous les cieux et la terre : j'ai mis devant toi la vie et la mort, la bénédiction et la malédiction. Choisis la vie afin que tu vives, en aimant l'Eternel,
« j'attends ».
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ton Dieu, en écoutant sa voix, et en t'attachant à lui; car c'est là ta vie » (Deutéronome XXX, 15-20).
« J'ATTENDS »
Par une froide après-midi d'hiver, j'allai avec un ami visiter une maison de charité. Là, nous vîmes assis devant un maigre feu un vieil​lard très âgé. Il était fort sourd et atteint d'un tremblement qui secouait péniblement ses membres. Mais, quoique sourd, malade et sans force, il était heureux.
Que faites-vous ? lui demanda mon ami.
J'attends, monsieur ; oui, j'attends.
Et qu'attendez-vous?
L'apparition du Seigneur.    ,
Et pourquoi désirez-vous son apparition ?
Parce  que j'attends   alors de   grandes
choses. Il a promis une couronne de justice à
tous ceux qui aiment son apparition.
Désirant savoir s'il avait un sûr fondement pour cette glorieuse espérance, nous deman​dâmes au vieillard sur quoi il la faisait reposer. Il mit avec difficulté ses lunettes sur son nez, et ouvrant sa grande Bible, posée à côté de lui, il mit le doigt sur ce passage : « Ayant donc été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus Christ, par lequel nous avons trouvé aussi accès, par la foi, à cette faveur dans laquelle nous sommes, et nous nous glorifions dans l'espérance de la, gloire de Dieu » (Romains V, 1-2).
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Pouvez-vous, cher lecteur, dire comme ce pauvre vieillard : « j'attends », basé sur le même sûr fondement que lui?
HISTOIRE D'UN HOMME QUI SE CROYAIT PROPRE POUR LE CIEL
Un dimanche soir, j'étais assis seul, et je re​passais dans mon esprit toute ma vie. Je me di​sais : « Si jamais quelqu'un a mérité d'aller au ciel, je suis cet homme. Que pourrait-on faire de plus pour être sauvé que ce que j'ai fait? J'occupe tous les dimanches ma place à l'église ; s'il y a quelque malade à visiter, je suis prêt à le faire; je suis un bon mari et un père ten​dre pour mes enfants, consciencieux dans mes relations avec les autres, droit et honnête. Tel je suis, que me manque-t-il? »
Ce n'était pas la première fois que je pensais ■ ainsi de moi avec complaisance, et, en consé​quence, je me sentais satisfait de ce que tout allait bien pour ce qui me concernait.
Cependant, en dépit de tout, il me semblait entendre, au dedans de moi, comme une voix qui disait : « Ne ferais-tu pas bien de demander . à Dieu de te montrer si tu n'as pas besoin de quelque autre chose que tout cela, et aussi de t'apprendre si tu es vraiment propre pour être en sa présence? »
«Oui», pensais-je, «je veux demander à Dieu de me faire voir quelque chose de mal en moi que  j'aie à redresser».  Je montai   donc
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dans ma chambre et je dis : « 0 Dieu, montre-moi si je fais mal, et en quoi je fais mal, et s'il' y a quelque chose de mauvais en moi ! » J'étais sincère et je désirais agir droitement.
Depuis ce moment, je commençai à découvrir en moi toutes sortes de choses mauvaises, ap​prenant non seulement que j'étais coupable de bien des fautes, mais que j'étais une créature vile, haïssable, perdue et totalement ruinée. Je vis aussi combien j'avais eu tort en m'imagi-nant que mes bonnes oeuvres m'avaient rendu propre pour la présence de Dieu. Plus je criais à Dieu, plus je me sentais misérable. Je com​mençais à me voir sous mon véritable aspect; il me semblait que le regard de Dieu me traver- ■ sait de part en part, et je sentais que j'étais! perdu. Oh! jamais je n'oublierai ces cinq longs mois si pénibles. J'étais tellement misérable qu'à peine pouvais-je travailler, manger ou dor​mir.
Je résolus d'aller trouver le pasteur dont je suivais les services religieux, pour lui raconter • ce que je ressentais et lui demander s'il ne pourrait pas m'aider. Je le fis, mais il ne com​prit rien à ce que je lui disais. Quand je lui dis que j'étais un misérable pécheur perdu, dési​rant ardemment savoir comment être sauvé et tiré de cet état misérable, il ne comprit évidem​ment pas ce que cela signifiait.
Je m'adressai alors à quelques amis religieux, mais ils ne surent que me dire ceci : « Vous devez avoir commis quelque faute grave, dont.
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personne ne sait rien, et cela trouble votre conscience et cause votre anxiété».
Ma pauvre femme était renversée de me voir dans cet état. Elle savait bien que je n'avais oommis aucune faute grave, mais elle ne pou​vait comprendre comment un a brave homme comme moi » pouvait être tellement en souci de son état devant Dieu. Pauvre amie ! elle pen​sait que je perdais la tète.
Pourtant, j'étais venu à la lumière. Pour la première fois depuis près de quarante ans, mes yeux s'étaient ouverts sur ma vraie condition devant Dieu. J'avais appris que j'étais un pé​cheur et que j'étais perdu. L'état réel de mon âme était à nu devant moi, et j'avais acquis la connaissance qu'aux yeux de Dieu ma nature était aussi mauvaise que celle du pire criminel qui eût jamais existé.
Mes compagnons de travail se moquèrent de moi, ils me crurent hors de sens. Ah ! ces cinq longs mois ! J'étais presque dans le désespoir. Je n'avais pas un ami au monde qui pût me sou​lager.
Combien ardemment je soupirais après le sa​lut, après ce qui me délivrerait de la colère à venir! A la fin, un matin, j'ouvris ma Bible, et, me jetant à genoux, du fond de mon âme je criai à Dieu avec les paroles du Psaume LXIX, qui étaient tombées sous mes yeux : « Sauve-moi, ô Dieu! car les eaux me sont entrées jusque dans l'âme... 0 Dieu! tu connais ma folie, et mes fautes ne te sont pas cachées... Je suis en dé-
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tresse. Hâte-toi, réponds-moi. Approche-toi de mon âme, sois son rédempteur ».
Je me rejetai sur Dieu, car il n'y avait rien que sa miséricorde qui pût me venir en aide, puis je m'en allai à mon travail, regardant à Dieu et le suppliant de donner une réponse à mes prières.
Tandis que j'étais à mon ouvrage, regardant toujours à Dieu, tout à coup une douce et sainte certitude de l'amour de Dieu qui pardonne, remplit mon âme. Ce fut comme une rosée ve​nant du ciel, et mon cœur déborda de joie. C'était comme si le ciel fût descendu en moi. Je me sentis tellement heureux que je laissai tom​ber mes outils et que, m'élançant dans l'ate​lier, je m'écriai : « Le Seigneur a sauvé mon âme! »
Ce fut comme si la foudre était tombée au milieu de mes camarades. Durant des mois, ils m'avaient tourmenté et s'étaient raillés de moi ; et moi. j'étais tout honteux et timide devant eux, me sentant un pauvre pécheur perdu. Mais maintenant, j'étais hardi comme un lion.
« Oui», leur dis-je en sortant, « II a sauvé mon âme, et II veut aussi sauver la vôtre ». C'était trop pour eux. Ils se hâtèrent de quitter l'atelier.
Quand je fus de retour à la maison, je me mis à raconter à ma femme ces bonnes nouvelles ; mais elle, croyant que c'était une autre crise de mon mal, se tordit les mains en criant : « Maintenant ! il est tout à fait fou ! »
Rempli de joie, d'amour et de louange, j'au-
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rais, bien aimé trouver quelqu'un pour bénir le Seigneur avec moi, et j'allai chez mon ami à qui j'avais parlé de mes souffrances, pensant qu'il me comprendrait maintenant; mais ma joie lui sembla aussi étrange qu'autrefois ma douleur.
Après cela, je parlai à chacun de ceux qui me semblaient devoir s'intéresser à la chose, mais pas un ne s'en soucia, ni n'entra dans ce que j'éprouvais, jusqu'à ce qu'un jour, je me hasardai à dire à un monsieur pour qui je tra​vaillais :
— J'espère, Monsieur, que ce nouveau bâti​ment vous sera de bon usage ?
Il me répondit : — Pour ma part, je n'y pense pas beaucoup; ces choses ont peu d'impor​tance pour moi ; je possède quelque chose de bien meilleur que tout ce que ce monde peut donner. »
Croyant alors que peut-être il me compren​drait, je lui racontai comment j'avais été un orgueilleux Pharisien, satisfait de moi-même; comment Dieu m'avait ouvert les yeux et m'a​vait montré que j'étais perdu, et comment II m'avait sauvé. Comme je disais cela, le monsieur s'écria : s Béni soit le Seigneur ! »
Alors, mon cœur fut rempli de joie. J'avais senti que je devais louer le Seigneur, mais je n'avais jamais pu trouver personne pour se joindre à moi. Ce monsieur me donna un livre dans lequel je lus l'histoire de quelqu'un qui avait éprouvé les mêmes choses que moi. J'ap-
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pris ainsi que je n'étais pas le seul qui eu passé par ces exercices d'âme.
Après cela, un ami m'engagea à aller avec lui à une réunion de prières. J'y racontai la bonté du Seigneur envers moi, et dès que j'eus fini, il y eut tout un concert de voix, disant : « Béni soit le Seigneur! » et je sentis que c'était là justement ce dont j'avais besoin, la compagnie de chrétiens qui pouvaient bénir le Seigneur. Et maintenant, je rends grâces à Dieu de ce qu'il m'a sauvé, et plus encore de ce qu'il m'accorde la grâce, quand je ne suis pas à mon travail, de parler du Sauveur à d'autres pauvres pé​cheurs.
Telle est l'histoire, mon cher lecteur, de quel​qu'un qui, semblable à bien d'autres, glissait tranquillement vers l'étang de feu et de soufre, satisfait de lui-même, et se séduisant lui-même. Son cas est celui de milliers de personnes. Est-ce peut-être le vôtre? Savez-vous ce que c'est que de se voir perdu? Connaissez-vous le bonheur d'être sauvé? Vous êtes l'un ou l'autre. Dans l'enfer tous sont perdus ; le douloureux gémis​sement de ceux qui ont négligé la miséricorde monte de l'abîme, et ils disent : « La miséri​corde a-t-elle donc pris fin pour toujours? » Et l'écho, triste et solennel, répond : « Pour toujours! » Dans le ciel, tous sont sauvés,.et si vous demandiez : « Comment, et par qui ?» la ré​ponse unanime serait : « Nous sommes ici, sau​vés uniquement, pleinement et pour toujours par le sang de l'Agneau, immolé sur le Calvaire. »
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Lecteur, aujourd'hui vous n'êtes ni dans l'en​fer ni dans le ciel, mais vous êtes ou perdu ou sauvé, propre pour l'enfer ou pour le ciel! Le​quel des deux? Avez-vous pensé jusqu'ici que tout était en règle entre votre âme et Dieu ? Vous jouissezd'une bonne réputation, peut-être, parmi vos semblables sur la terre, mais aimeriez-vous vous trouver subitement dans la présence de Dieu? Aimeriez-vous demeurer,auprès de Lui? Laissez-moi vous supplier de faire comme celui dont je vous ai dit l'histoire : « Allez droit à Dieu, allez à Lui maintenant et dites-Lui : « Si je fais mal, ô Dieu, montre-moi comment et en quoi. »
Sachez bien que si vous n'êtes jamais allé à Dieu comme un pécheur perdu, vous n'êtes ja​mais allé du tout à Lui. Vous pourriez avoir été même un prédicateur de l'évangile, et être ce​pendant perdu après tout. Prêcher ne sauve pas, de bonnes œuvres ne sauvent pas ; le salut n'est qu'en Christ seul. Dans le sens scripturaire, selon la parole de Dieu, les bonnes œuvres dé​coulent du salut; elles ne le procurent jamais. En premier lieu, la grâce de Dieu apporte le sa​lut; ensuite elle nous enseigne à renier l'im​piété et les convoitises mondaines pour vivre sobrement, justement et pieusement, et être zélé pour les bonnes œuvres. D'abord le salut, après cela les bonnes œuvres. Si vous renver​sez cet ordre, vous ne posséderez jamais l'un et vous n'accomplirez jamais les autres. Pour qu'une œuvre soit réellement bonne, elle ne doit
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pas procéder de l'égoïsme. Éprouvez Vos bonnes œuvres, et voyez si elles n'ont pas pour origine un motif égoïste, au lieu de venir d'un amour pur et désintéressé pour Dieu.
« Nous l'aimons parce qu'il nous a aimés le premier » ; c'est là la devise du chrétien. Nous servons Christ parce qu'il est mort pour nous ; telle est la puissance qui presse un homme sauvé d'agir pour Lui. Tous les autres motifs sont sans valeur. L'amour de Christ est la grande puis​sance d'où découle tout vrai service. Le con​naissez-vous? Cet amour est-il à vous? Sinon allez immédiatement à Dieu ; criez vers Lui afin qu'il ouvre vos yeux et que, dans sa miséricorde, II sauve votre âme précieuse avant qu'il ne soit trop tard, avant que vous ne soyez trouvé parmi ceux qui rappelleront encore leurs bonnes œu​vres (Matthieu VII, 22), mais qui entendront la voix de Celui que nul hypocrite ne peut trom​per, leur dire : « Retirez-vous de moi ; je ne vous ai jamais connu. »
- Dans la vie de l'homme qui nous a retracé son histoire, il y a trois époques distinctes. Du​rant plusieurs années, il était perdu et l'igno​rait, et cependant il était tranquille, sans au​cune crainte. C'était la paix mortelle de la fausse sécurité. Ensuite, durant cinq mois, il fut troublé et malheureux, parce qu'il savait qu'il était perdu. Maintenant, depuis plusieurs années, il est sauvé par l'œuvre parfaite de Christ, en qui. il a cru;, il le sait et il jouit d'une paix et d'une joie permanentes, heureux.de pouvoir parler à
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d'autres de ce grand salut. Dans lequel de ces états vous trouvez-vous en ce moment, mon cher lecteur?
UNE VISION DE GLOIRE ET SON EFFET
« La foi est de ce qu'on entend, et ce qu'on entend, par la parole de Dieu » (Romains X, 17).
Lorsque le prophète Ésaïe vit la gloire du Seigneur et qu'il entendit les séraphins,crier : « Saint, saint, saint est l'Eternel des armées », l'effet produit sur son âme fut le sentiment de sa propre misère, de son incapacité à se tenir devant Dieu. Tout saint homme de Dieu qu'il était, il s'écria : « Malheur à moi! car je suis perdu; car moi, je suis un homme aux lèvres impures, et je demeure au milieu d'un peuple aux lèvres impures; car mes yeux ont vu le roi, l'Éternel des armées» (Ésaïe. VI, 1-5).
Il doit en être toujours ainsi. Un pécheur ne pourrait supporter la gloire du ciel. Nous y trou​ver nous ferait plutôt crier comme Jacob à Bé-thel : « Que ce lieu-ci est terrible! Ce n'est autre chose que la maison de Dieu, et c'est ici la porte des cieux ! » (Genèse XXVIII, 17.) Nous n'aimons pas à entendre parler de la sainteté de Dieu, quand nous savons et sentons que nous ne sommes pas saints. Une vision de la gloire n'ap​porterait pas la paix dans notre âme ; au con​traire, elle nous ferait éprouver d'autant plus vivement que le ciel ne nous convient pas, parce
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que nous ne sommes pas purs. Pour avoir la paix, il nous faut autre chose. Les besoins de l'âme ne peuvent être satisfaits qu'en ayant la certitude que Dieu ne nous fera pas tenir devant Lui pour être jugés, mais qu'il nous recevra en grâce. Comment II peut exercer la grâce et la justice en même temps lorsqu'il nous reçoit, Lui seul peut nous le dire, et c'est là précisé​ment ce que l'évangile nous apprend. C'est un message de la part de Dieu qui, tout en nous traitant comme des pécheurs, nous montre ce que Dieu, dans sa grâce, a préparé pour un pécheur. Ce message, il faut l'entendre; car il n'est pas de nature à attirer les regards ou à frapper l'imagination de l'homme.
Afin de mieux saisir l'effet produit sur le cœur par la vue de la gloire, prenons l'histoire de Moïse au moment où le peuple d'Israël venait de faire le veau d'or. Dieu avait précédemment fait entendre sa voix du haut de la montagne et commandé à Moïse de dire au peuple : « Vous avez vu que j'ai parlé avec vous des cieux ; vous ne ferez point de dieuxd'argent à côté de moi, et vous ne ferez pas de dieux d'or » (Exode XX, 18-23). Mais les quarante jours de l'absence de Moïse sur la montagne avaient suffi pour que le cœur des Israélites fût détourné du seul vrai Dieu. Moise gémissait sous le poids de leur iniquité.: ayant été séparés des nations idolâtres, ils se montraient aussi idolâtres de cœur que les na​tions du milieu desquelles ils avaient été tirés. Aussi Dieu dit-il à Moïse qu'il ne pouvait aller
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avec eux de peur de les consumer en chemin, parce qu'ils étaient « un peuple de cou roide ». Moïse se trouvait dès lors dans une grande détresse. Israël aurait dû être dans le monde témoin du seul vrai Dieu ; mais, à cause de son péché, Dieu était devenu son juge, et, ne voulant pas l'anéan​tir, II se retirait! Que faire? Moïse intercède pour le peuple, en ayant soin de maintenir tous les droits de la sainteté divine, mais en faisant appel à la bonté de Celui qui s'était révélé à lui dans le buisson (Exode III). Dieu lui répond en grâce, et Moïse, prenant courage, demande enfin à Dieu de lui faire voir sa gloire. Dieu accède .à sa de​mande pour autant que cela était possible, car II dit : « L'homme ne peut me voir et vivre », mais II ajoute : « Je ferai passer toute ma bonté de​vant ta face et je crierai le nom ds l'Éternel devant toi; et je ferai grâce à qui je ferai grâce. » Or il est évident que la bonté de Dieu ne peut se lire dans la gloire qu'il manifeste, à moins qu'il n'y en ait quelque révélation de sa part. Lorsque Moïse descendit de la montagne, son visage était resplendissant de la gloire qu'il avait vue ; mais Aaron et le peuple craignirent de s'approcher de lui. Sa figure rayonnante les mettait mal à l'aise. Toutefois, le message qu'il apportait devait les rassurer. La déclaration du nom de l'Éternel leur apprenait que Dieu était miséricordieux, lent à la colère, et qu'il « par​donnait l'iniquité, la transgression et le péché ». Tous les pécheurs pouvaient s'en réjouir. La vue de la gloire sur la face de Moïse les énouvan-
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tait, mais la parole entendue devait apporter la paix dans leur âme. Aussi Moïse lui-même,,dès qu'il l'eut entendue, se prosterna devant Dieu et dit : « Si j'ai trouvé grâce à tes yeux, Sei​gneur, que le Seigneur marche, je te prie, au milieu de nous, car c'est un peuple de cou roide; et pardonne nos iniquités et nos péchés et prends-nous pour héritage » (Exode XXXIV,6-9). Moïse base sa demande que Dieu marchât avec le peu​ple sur la raison même que Dieu lui avait aupa​ravant donnée pour ne pas marcher avec le peu​ple. Israël avait « un cou roide » ; sans la présence de Dieu au milieu de lui il n'y avait donc- pas moyen de subjuguer son cœur. Mais, qui aurait pu supporter cette sainte présence, sans être établi devant Dieu dans la certitude d'un pardon acquis? Or, pour quelqu'un qui se sentait pé​cheur, l'assurance de ce pardon dépendait uni​quement de la parole proclamée sur la montagne, et non pas d'une vision de gloire que les hommes ne pouvaient supporter.
Puissiez-vous, cher lecteur, prendre devant Dieu la place de pécheur, pour recevoir sim​plement de sa part la parole de grâce adressée au pécheur, et qui lui assure un pardon complet à cause du précieux sang de Jésus.
INVITATION
Jésus a tout quitté pour venir sur la terre Souffrir et te sauver, pauvre pécheur perdu. Ce Sauveur, plein d'amour, et qui prit ta misère, Le connais-tu?
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Sais-tu ce qu'il a fait sur le bois du Calvaire, Ce qu'endura son corps sur ce bois attaché? Sais-tu que par sa mort II paya le salaire De ton péché ?
Sais-tu qu'il a versé son sang qui purifie Pour effacer par lui tes fautes à jamais? Sais-tu que son amour à la foi certifie Sa douce paix?
Ah! si tu n'as pas vu la grâce et la puissance De ce divin Agneau qui mourut sur la croix, Regarde, accours, sa voix t'appelle avec instance Et te dit : « Crois !
« Crois simplement du cœur à l'œuvre que j'ai faite « Pour apaiser de Dieu le terrible courroux « Qui,' s'éloignant de toi, fît tomber sur ma tète « Ses affreux coups !
« Accepte le pardon, le salut et la vie « Qu'on trouve par la foi dans mon sang précieux ; « Et sache que ma grâce est la route bénie « Qui mène aux cieux. »
Réponds, pauvre pécheur, au Sauveur qui t'invite A la félicité qu'il donne à ses élus. Que ce soit aujourd'hui, car le temps passe vite !... Viens à Jésus!
C. L. F.
« AU TEMPS AGRÉÉ JE T'AI EXAUCÉ, ET EN UN JOUR DE SALUT JE t'ai SECOURU : VOICI, C'EST MAINTENANT    LE   TEMPS   AGRÉABLE ;   VOICI,    C'EST
maintenant le jour du salut » (2 Corinthiens VI, 2).
LE VOILE DÉCHIRÉ, LE SAUVEUR RESSUSCITÉ,   LE  PÉCHEUR  RACHETÉ
« Depuis la sixième heure, il y eut des ténèbres sur tout le pays jusqu'à la neuvième heure. Et vers la neuvième heure, Jésus s'écria d'une forte voix, disant : « Éli, Éli, lama sabachthani ! » c'est-à-dire : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné? Et quelques-uns de ceux qui se tenaient là, ayant entendu cela, disaient : II ap​pelle Élie, celui-ci. Et aussitôt l'un d'entre eux courut et prit une éponge, et l'ayant remplie de vinaigre, la mit au bout d'un roseau, et lui donna à boire. Mais les au​tres disaient : Laisse, voyons si Élie vient pour le sauver.
« Et Jésus ayant encore crié d'une forte voix, rendit l'esprit. Et voici, le voile du temple se déchira en deux, depuis le haut jusqu'en bas; et la terre trembla, et les rochers se fendirent, et les sépulcres s'ouvrirent; et beaucoup de corps des saints endormis ressuscitèrent, et étant sortis des sépulcres après sa résurrection, ils entrèrent dans la sainte ville, et se montrèrent à plu​sieurs » (Matthieu XXVII, 45-53).
a L'ange dit aux femmes : Pour vous, n'ayez point de peur; car je sais que vous cherchez Jésus le crucifié; il n'est pas ici, car il est ressuscité, comme il l'avait dit » (Matthieu XXVIII, 5, 6).
Le résultat de l'évangile pour l'âme qui le re​çoit, n'est pas seulement de l'introduire au ciel après la mort, mais de l'amener à Dieu mainte​nant, afin qu'elle soit heureuse auprès de Lui, la source du bonheur. « Christ a souffert une fois pour les péchés, lui juste, pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu, » écrit l'apôtre Pierre (1™ Épître III, 18). Mais qui voudrait être amené à Dieu? Le lieu de sa sainte pré​sence est le dernier endroit où un homme inconverti voudrait être introduit. Et la raison en est simple. D'abord il n'y trouverait aucun
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plaisir, lui qui ne recherche que les jouissances de la chair, mais surtout c'est qu'amené en la présence de Dieu, il aurait à répondre de ses pensées, de ses paroles, de tous les actes de sa vie, et à cela il n'est pas préparé. Etant pécheur, il a peur de Dieu. Loin d'éprouver aucune joie devant Lui, d'avoir aucun plaisir à contempler la beauté de sa sainteté, la pureté et la perfec​tion de sa justice, il les redoute, car elles le con​damnent. Lecteur, ètes-vous à l'aise devant Dieu?
Le péché a exclu l'homme de la présence du Dieu saint, et des joies de cette présence. Or le christianisme, divin dans son origine, est carac​térisé par trois choses nécessaires et pleinement suffisantes pour que le pécheur, même le plus grand, soit amené à Dieu et se trouve parfaite​ment heureux en sa présence. Ces trois choses sont : le voile déchiré, le Sauveur ressuscité, et le pécheur racheté.
Dans l'épître aux Hébreux, nous lisons ces paroles : « Ayant donc, frères, une pleine li​berté pour entrer dans les lieux saints par le sang de Jésus, par le chemin nouveau et vivant qu'il nous a consacré à travers le voile, c'est-à-dire sa chair... approchons-nous » (Hébreux X, 19,20). Il est fait allusion ici au tabernacle dressé autrefois dans le désert pour être la demeure de Jéhovah, le Dieu d'Israël. Il se composait, comme le temple plus tard, de deux parties ou chambres, la première appelée le lieu saint, la seconde le lieu très saint, où était l'arche, le trône de Jéhovah. Ces deux parties étaient sépa-
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rées par un voile, et leur ensemble constituait les lieux saints, figure du ciel, demeure de Dieu, où II manifeste sa présence. C'est ce que si​gnifie l'expression « les lieux saints » dans le passage que nous venons de citer. C'est le ciel, la présence de Dieu. C'est là où le pécheur peut entrer maintenant, par la foi, car il est dit : « Approchons-nous ». Ecoutons l'invitation qui nous est faite d'approcher de Dieu, et pour le faire sans crainte, cherchons à bien saisir le sens et la portée des paroles que nous avons lues.
Ce passage nous dit que le voile était le type ou la figure de la chair de Christ, de Christ homme. D'un autre côté, l'Ancien Testament nous apprend que le voile était destiné à exclure l'homme pécheur de la présence de Dieu. En même temps, il montrait que Dieu ne sortait point vers l'homme et restait caché dans le se​cret de son sanctuaire. Comme l'exprimait le roi Salomon dans sa prière : « L'Éternel a dit qu'il habiterait dans l'obscurité profonde » (1 Rois VIII, 12) *. Dieu habitait dans le lieu très saint, entre les chérubins, l'arche étant son trône.Nul ne pouvait entrer là où Dieu restait caché à la vue de l'homme pécheur (Ésaïe XLV, 15). S'il
* Rappelons que dans le temple de Salomon, outre le voile, il y avait aussi des portes en bois d'olivier recouvert d'or entre le saint des saints et le sanctuaire (2 Chroni​ques III, 14; IV, 22; 1 Rois VI, 31). Le voile pouvait être dé- • chiré; il l'a été lors de la mort de Christ. Dans le taber​nacle, construit par Moïse et les fils d'Israël, il n'y avait que le voile; et c'est du. tabernacle que l'apôtre parle dans FÉpttre aux Hébreux.
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en sortait, ce ne pouvait être que pour le juge​ment. Une seule fois l'an, le souverain sacrifi​cateur, figure de Christ, entrait au dedans du voile, apportant devant Dieu le sang des vic​times, afin de faire propitiation pour les péchés du peuple. Puis le voile se refermait. D'année en année, le même service se renouvelait, mon​trant, par sa répétition, que le sacrifice par​fait qui seul pouvait ouvrir à l'homme pécheur l'accès auprès de Dieu, n'avait pas encore été offert et que Dieu ne pouvait sortir en grâce vers l'homme. « Le chemin des lieux saints n'avait pas été manifesté » (Hébreux IX, 8).
Mais, dira-t-on, si le voile représentait Christ, comment excluait-il l'homme de la présence de Dieu? N'est-ce point par Christ que nous avons accès auprès de Dieu? La ques​tion a son importance, et voici la réponse : ce n'est point par un Christ vivant sur la terre que l'accès vers Dieu est ouvert. Ce n'est pas la vie de Christ ici-bas, cette vie sainte, innocente, sans souillure, séparée du mal et des pécheurs, qui aurait pu nous sauver, bien qu'elle dût être telle. Pour le salut de l'homme pécheur, pour son introduction auprès de Dieu, il fallait que Christ mourût, ou, en d'autres termes, que le voile fût déchiré. « En vérité, en vérité, » di​sait le Seigneur, « je vous dis : A moins que le grain de blé, tombant en terre, ne meure, il de​meure seul ; mais s'il meurt, il porte beaucoup de fruit » (Jean XII, 24). Jésus était ce grain de froment pur, seul agréable à Dieu, seul digne
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de ses regards ici-bas. Pour être introduit dans la sainte présence de Dieu, il nous fallait être comme Lui, et nous ne pouvions le devenirque par sa mort. Sa mort seule pouvait délivrer l'homme pécheur de tous ses péchés. Mais vivant ici-bas, II était comme le voile qui cachait Dieu.
Pour bien comprendre l'excellence de Jésus, considérons un instant les matériaux dont le voile du tabernacle était formé d'après les di​rections données par l'Éternel à Moïse. Ils nous disent les gloires qui caractérisent le Seigneur Jésus. « Tu feras un voile de bleu, et de pourpre et d'écarlate, et de fin coton retors; on le fera d'ouvrage d'art avec des chérubins » : tel était le commandement divin (Exode XXVI, 31). Tan​dis que le bleu rappelle l'origine céleste de Christ (1 Corinthiens XV, 47), la pourpre et l'ècarlate nous disent ses droits à la royauté sur l'univers et sur Israël (Apocalypse XVII, 14; Jean I, 50) ; et le Jln coton retors représente la pureté par​faite et la justice sans tache inhérentes à sa sainte humanité ; enfin les chérubins entremêlés dans le tissu du voile le montrent comme Celui qui doit un jour exécuter le jugement (Jean V, 22, 27). Telles étaient les gloires et les perfec​tions de la personne de Christ, le Fils de Dieu, discernées imparfaitement par la foi chez ses disciples quand II était sur la terre. Mais ce n'était pas ce qui ouvrait au pécheur l'entrée des lieux saints. C'est par le sang de Jésus, c'est par sa mort, par ce voile déchiré à la croix que nous pouvons entrer avec hardiesse et nous tenir
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en la présence du Dieu saint. C'est là le chemin nouveau et vivant : nouveau, car jamais aupa​ravant il n'avait été connu; vivant, car celui qui est mort pour nous l'ouvrir, a été ramené d'entre les morts et est vivant aux siècles des siècles (Hébreux XIII, 20 ; Apocalypse I, 18).
Ne sont-ce pas là, cher lecteur, des faits mer​veilleux? Dieu, par la mort de son Fils, de ce Jésus glorieux, nous ouvrant l'accès de sa pré​sence (Jésus étant en même temps notre grand souverain sacrificateur), et nous disant : « Ap​prochez ». Considérons de plus près comment s'accomplit ce sacrifice d'une grandeur et d'une valeur infinies, tel que nous le présente le récit de Matthieu placé en tête de ces lignes.
Dans les versets qui précèdent, nous voyons se déployer contre la glorieuse Personne de Christ toute l'inimitié et la haine de l'homme. On l'a cloué sur une croix comme un vil malfaiteur, et contre Lui, le Fils bien-aimé du Père, le Sei​gneur de gloire, les principaux du peuple et le peuple lui-même se sont ligués avec les gentils. Les moqueries et les outrages accablent sur la croix Celui dont la vie pure et sainte s'était passée en faisant du bien. Là nous apprenons ce qu'est notre nature pécheresse; nous y voyons l'homme haïssant Dieu et le rejetant de ce monde, mettant ainsi le comble à son péché. Ah ! n'est-ce pas avec justice qu'une créature aussi coupable est exclue de la présence de Dieu?
Mais voyez ce qui arrive. Jésus est là seul, abandonné des siens, « tous se sont enfuis, » Et
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tout à coup, à la sixième heure, c'est-à-dire à midi, des ténèbres, comme un voile lugubre, s'é​tendent sur tout le pays. Que signifiait ce phéno​mène étrange? Dieu venait-Il exécuter le juge​ment sur ces hommes coupables d'avoir rejeté, outragé et crucifié le Fils de son amour? On aurait pu le penser, et nous pouvons certes voir dans ces ténèbres physiques une image et un signe des ténèbres morales dans lesquelles allait être plongé un monde coupable d'avoir rejeté Celui qui était venu du ciel pour être « la lu​mière du monde » (Jean VIII, 12; IX, 5). Le monde était et est déjà jugé, bien que la sen​tence finale ne soit pas encore exécutée. Mais ces ténèbres avaient un sens bien plus grand et plus profond. Elles cachaient un mystère infini, Dieu ayant affaire non avec l'homme pécheur, mais avec son Fils bien-aimé, qui là, sur la croix, s'offrait comme une victime pour le pé​ché, était fait péché pour nous, et était traité comme tel, passant sous les vagues et les flots terribles de la colère et du jugement de Dieu. Oui, dans cette heure solennelle où les ténèbres couvraient le pays, d'autres ténèbres mille fois plus affreuses s'étaient levées pour l'âme du Seigneur, lui voilant la face de Dieu. C'est ce que nous apprend ce cri qui retentit à la fin des trois heures sombres : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? * Tout le poids du juste jugement de Dieu contre le péché, toute l'angoisse de l'abandon d'un Dieu qui fai​sait ses délices, accablaient  l'âme  sainte dç
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Jésus. Il buvait jusqu'au fond, dans toute son amertume, la coupe qu'il avait acceptée en Gethsémané de la main de son Père, coupe dont l'anticipation terrible le saisissait au point de faire couler de son front une sueur de sang. Ah! lecteur, dites-vous-le bien, ainsi que je me le dis à moi-même : C'est pour nous que Jésus a passé par ces douleurs que nulles paroles ne peuvent exprimer, comme aussi nulle âme ne peut les sonder. Il a été abandonné de Dieu sur la croix, II a subi le jugement, afin que vous et moi nous ne connussions pas les horreurs de ce jugement, les horreurs de cet abandon du​rant l'éternité, comme nos péchés nous y con​damnaient. Puis une fois encore, après les heures de ténèbres, Jésus cria à haute voix : « C'est accompli », et II remit son esprit. « Personne » avait-Il dit, « ne m'ôte ma vie, je la laisse de moi-même » (Jean XIX, 30; X, 18). Volontaire​ment II a subi le jugement pour que nous fussions épargnés; volontairement, II a donné sa vie afin que nous ne mourions pas. Oh! précieux Sau​veur, tu as ainsi tout accompli pour nous ouvrir l'accès de la présence de Dieu, pour nous faire paraître devant Lui, lavés de nos péchés dans ton sang! A Toi soit la gloire!
Ainsi, cher lecteur, le voile a été déchiré, l'homme a vu s'ouvrir l'entrée des lieux saints ; il peut y pénétrer et se trouver en face du Dieu saint et juste, le contempler, non seulement sans crainte, mais avec une sainte joie, et en adorant. Dieu, cessant de derneurer dans l'obscurité pro-
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fonde, est sorti en grâce vers l'homme pécheur^ l'éclairant et le réchauffant aux rayons de son amour. Oui, « le Dieu qui a dit que du sein des ténèbres la lumière resplendît, a relui dans nos cœurs pour faire luire la connaissance de la gloire de Dieu dans la face de Jésus Christ » (2 Corinthiens IV, 6). Lecteur, Dieu vous invite à approcher. Par la foi au Seigneur Jésus aban​donné de Dieu et mort sur la croix pour vos pé​chés, vous pouvez venir sans crainte, car Dieu — Il l'a déclaré lui-même — ne se souviendra plus de vos péchés, ni de vos iniquités. Il a donné le signe de ce grand et merveilleux fait, quand, du haut jusqu'en bas, le voile du temple a été déchiré. Le coup est parti de la main d'un Dieu satisfait par le sacrifice de Christ, et son effet s'étend jusqu'à l'homme sur la terre. Approchez donc; le voile a été déchiré. Celui qui devait exécuter le jugement l'a subi Lui-même pour nous, et ainsi quiconque croit en Lui ne viendra pas en jugement (Jean V, 24).
Mais il y a un autre point à remarquer. Le chemin pour approcher de Dieu a été ouvert, chemin nouveau, avons-nous dit, inconnu jus​qu'alors, mais chemin vivant aussi, car Celui qui l'a ouvert par sa mort n'est pas resté dans le tombeau. Par sa mort, la mort et celui qui en avait le pouvoir, c'est-à-dire le diable, ont été vaincus (Hébreux II, 14; 2 Timothée I, 10). Les sépulcres ouverts après que le Christ a ex​piré, et les corps des saints endormis qui ressus​citent, l'attestent. Oui, Christ est ressuscité,
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et tous les résultats de sa mort nous sont assu​rés, selon la justice. De plus, II est monté là où II était auparavant. Celui qui a été vivant sur la terre et qui est mort sur la croix est maintenant dans le ciel un Sauveur vivant d'une vie impérissable, garant de notre salut, toujours vivant pour intercéder pour nous (Hébreux VII, 16, 25; VI, 19, 20; Romains V, 10).
La présence du Sauveur dans le ciel auprès de Dieu non seulement donne au croyant l'assu​rance que ses péchés sont ôtés pour toujours, mais encore qu'il a le droit de se tenir toujours en la présence de Lieu. 0 triomphe admirable! Triomphe complet et éternel sur le péché, la mort et Satan ! Cher lecteur, vous réjouissez-vous de cette victoire, triomphez-vous avec Jésus, vous glorifiez-vous dans l'espérance de la gloire de Dieu, et en attendant, sachant que nous avons un grand sacrificateur établi sur la maison de Dieu, — êtes-vous heureux d'approcher de Lui et d'adorer en contemplant sa présence ravis​sante? (Romains V, 2 ; Psaume XXVII, 4.)
C'est par cette œuvre de Christ, par sa mort et sa résurrection que le pécheur est racheté. « Vous avez été rachetés de votre vaine con​duite, » dit l'apôtre Pierre aux croyants, « non par des choses corruptibles, telles que l'argent ou l'or, mais far le sang précieux de Christ, comme d'un agneau sans défaut et sans tache » (1 Pierre I, 18,19). C'est donc ce sang précieux qui nous donne une pleine liberté pour entrer dans les lieux saints, qui nous rachète aussi de
LE VOILE DÉCHIRÉ, LE SAUVEUR RESSUSCITÉ, ETC.     171
la puissance de Satan, du péché et de la mort. Nos chaînes sont rompues, nous sommes mis en liberté, dans cette liberté nous entrons sans crainte devant Dieu. Nous sommes propres pour sa présence, car « Celui qui nous aime, nous a lavés de nos péchés dans son sang, et nous a fait un royaume, des sacrificateurs pour son Dieu et Père * (Apocalypse I, 5, 6). Précieux privilège, glorieuse position, n'est-il pas vrai?
Que faire pour en jouir, direz-vous?— Accep​ter simplement par la foi, ce que Dieu déclare. N'êtes-vous pas un pécheur perdu, à jamais séparé de Dieu par vos nombreux péchés? Re​connaissez-vous ce fait humiliant, mais certain? Alors Dieu vous dit dans sa parole : « Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé. » Le voile a été déchiré, Dieu a été pleinement satisfait par le sacrifice de son Fils, les lieux saints sont ou​verts. Christ ressuscité est là comme souverain sacrificateur; croyez donc au Seigneur Jésus, et vous serez un heureux racheté qui peut approcher sans crainte du Dieu saint, se réjouir en Lui et at​tendre la gloire dans le ciel, quand Jésus revien​dra. Que le Seigneur vous accorde cette grâce!
Il dit : a C'est fait, » II crie à voix forte; II expire! Et voici que soudain le voile se déchire; Lavés, justes, parfaits, nous entrons au saint lieu, Dans la pleine clarté de la face de Dieu.
Ah! du céleste amour, souveraine victoire!
Ta croix, du Père saint fait éclater la gloire,
Et nous sauve, et remplit nos bouches et nos cœurs
Du cantique éternel des vrais adorateurs.
QUELQUES MOTS D'APPEL SUR JEAN III
« II vous faut être nés de nouveau (vers. 7).
« II faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (vers. 14,1S).
Ce chapitre nous parle de Celui qui est des​cendu du ciel, qui dit ce qu'il connaît, et qui rend témoignage de ce qu'il a vu; de Celui qui connaît Dieu pleinement, et qui sait ce qu'il y a dans l'homme. Il nous dit ce que Dieu de​mande et ce qu'il donne. La grâce et la vérité vinrent par Jésus-Christ (Jean I, 17). Lui, le Fils de Dieu, vint dans ce monde pour être la lumière du monde; mais les hommes ont mieux aimé, et aiment encore mieux les ténèbres que lu lumière, parce que leurs œuvres sont mau​vaises (Jean III, 19). C'est en grâce pour nous qu'il est né ici-bas. Il ne nous a laissé en au​cune manière dans les ténèbres touchant ce monde, mais II a apporté, dans nos cœurs et dans nos consciences, une lumière parfaite qui rend témoignage de ce qui en est du ciel, de ce qui vient du ciel, et de ce qui est nécessaire pour être mis en relation avec le ciel et pour y en​trer. De sorte que si j'arrive au ciel, il n'y a rien dans la nature morale du ciel qui n'ait pas été apporté maintenant à mon cœur et à ma conscience. Vous n'aurez pas dans le ciel une chose plus précieuse que Christ. Et vous avez Christ déjà, sur la terre!
Nicodème avait simplement une conviction
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humaine quant à Christ : il savait qu'il était un docteur venu de Dieu. Plusieurs, en voyant les miracles qu'il faisait, crurent en Lui (Jean II, 23). Combien de chrétiens n'y a-t-ilpas mainte​nant qui leur ressemblent, donnant un simple assentiment humain à ce qu'il est ! Ce n'est pas par un manque de sincérité ou de franchise, mais c'est qu'ils ne le connaissent pas. Aucun besoin ne se trouve dans leur cœur.
Cher lecteur, le Fils de Dieu est là ; cela vous suffit-il? N'avez-vous aucun souci de savoir pour​quoi II est là, ni si vous avez, oui ou non, quelque part avec Lui ? Hélas ! vous ne vous en préoccupez pas davantage ; vous ne vous souciez pas d'enten​dre même une parole de Lui, ni d'écouter ce qu'il peut dire qui vous concerne ; vous ne prenez point d'intérêt aux pensées ou aux sentiments qu'il peut avoir. Pourriez-vous être tranquille si réelle​ment vous pensiez que vous êtes perdu ? Non ; vous ne le pourriez pas. Cependant vous êtes perdu ! La preuve la plus forte de la ruine totale de l'homme est dans ce fait que Christ n'a pas d'attrait pour son cœur, alors qu'il parle des choses divines et qu'il en rend témoignage. La nouvelle la plus in​signifiante occupe votre pensée, le moindre inté​rêt de famille, un article d,e journal, quoi que ce soit qui passe dans la rue, attire votre attention ; et voici des nouvelles qui viennent du ciel, qui vous sont envoyées par Dieu lui-même, et elles n'ont pour vous aucun intérêt! Vous n'en éprou​vez point pour tout l'amour qu'il vous a témoigné en descendant du ciel pour vous les annoncer!
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n'est-il donc pas vrai que vous avez besoin d'une nouvelle nature; qu'il vous faut naître de nouveau?
Vous êtes indifférent à tout ce que Dieu fait, et vous dites que ce n'est pas un crime ; n'est-ce pas là précisément ce qui meta nu l'état de votre âme? Vous ne trouvez en Christ aucune beauté qui vous le fasse désirer, et cependant vous « espérez » aller au ciel ! Qu'y a-t-il dans 13 ciel pour vous ? Pouvez-vous vous attendre à y être heureux si ce Christ, qui est le centre des délices du ciel, n'a point d'attrait pour votre cœur? C'est impossible. Il est de toute évidence que si je dois être heureux dans le ciel, c'est avec Dieu. Or, quel plaisir trouvez-vous en Dieu ?Ya-t-il actuel​lement dans votre cœur quelque chose qui vous ferait trouver votre plaisir en la compagnie de ceux qui remplissent le ciel? Oh! puisse votre âme arriver à la conviction que vous et moi, dans notre nature, nous sommes entièrement mauvais, que l'arbre est pourri, et que tel qu'il est il ne saurait être amélioré. Le Seigneur, parlant de ce qu'il savait, dit : « II vous faut être nés de nouveau. » C'est là ce que Dieu requiert, c'est là ce qu'il demande de l'homme.
Et maintenant venons-en au second point :
II FAUT QUE LE FILS DE l'hOMME SOIT  ÉLEVÉ. •
Dieu a donné son Fils. Voilà la grâce, telles sont les bonnes nouvelles. Dieu a donné son Fils, afin que vous ne périssiez pas, mais que vous ayez la vie éternelle. Il a fallu selon la gloire deDieu,que«leFils de l'homme soit élevé», mais
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il l'a fallu parce que vous êtes un pécheur qui périssez. C'est parce que vous êtes un pécheur que vous l'avez rejeté, et ainsi vous vous êtes montré si mauvais qu'il n'a fallu rien moins que la crucifixion du Seigneur pour répondre à cet état de perdition. Oh! il faut que vous naissiez de nouveau.
Mais il y a un autre « il faut » plus profond et divin. Il faut que le Fils de l'homme soit élevé, élevé sur la croix, terrible nécessité, sainte exi​gence de la justice ! Les yeux de Dieu sont trop purs pour voir le mal. Le Fils de Dieu parlait de ce qu'il connaissait. Et comme II le connaissait bien ! Dieu ne peut tolérer le mal, non pas même une pensée impure ou profane. Et quelle multi​tude de ces pensées n'y a-t-il pas en chacun de nous? Christ,venu du ciel, a dit : « II faut que le Fils de l'homme soit élevé. » Pourquoi? Pour satisfaire à la justice du Dieu saint et ôter nos péchés de devant ses yeux. Quelle grâce dans ces paroles! Remarquez l'entière soumission de son âme en même temps que la profondeur de son amour, la paix parfaite et le calme entier de Christ alors qu'il envisageait ainsi la nécessité pour Lui de boire la coupe de la colère divine, afin qu'elle vous fût épargnée. Rien ne l'a arrêté; lorsque le temps d'accomplir son sacrifice fut arrivé, II dressa sa face résolument pour aller à Jérusalem. Et quand l'heure fut approchée, dans l'anticipation de cette heure de souffrances et d'agonie indescriptibles, sa sueur devint comme des grumeaux de sang découlant sur la
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terre. Et ici, au commencement de sa carrière, I] parle de la croix et de ses douleurs comme de la chose pour laquelle II était venu du ciel. Il vint pour faire la volonté de son Père, et cette vo​lonté était votre salut !
DOOTEZ-VOUS QUE VOUS SOYEZ UN  PÉCHEUR QUI
périssez? Ou bien, voyez-vous combien la grâce s'élève souverainement au-dessus de toute votre ruine? Avez-vous découvert que le péché qui op​presse votre conscience et tourmente votre cœur, est précisément la chose à cause de laquelle Christ est mort? qu'il l'a prise pour la placer sur Lui-même? Alors vous êtes parvenu à l'évan​gile, à la bonne nouvelle, à la grâce, à ce fait précieux que le Seigneur Jésus s'est mis entiè​rement à votre place devant Dieu, que Lui, qui n'a point connu le péché, a été fait péché pour vous. Supposez que je le voie .sur la croix, cloué là à ma place, répondant devant Dieu pour moi, parce que je ne pouvais répondre pour moi-même, je vois alors qu'il n'a rien laissé qui puisse m'interdire l'entrée auprès de Dieu. En la con​sommation des siècles, II a été manifesté une fois pour l'abolition du péché par le sacrifice de Lui-même. Il a accompli l'œuvre de la rédemp​tion.
M'a-t-Il ôté, moi, de devant sa face, en me jetant dans les ténèbres du dehors? Non, ce sera l'œuvre du jour du jugement pour ceux qui n'auront pas voulu le recevoir. Mais II a ôté mon péché et me place devant Dieu sans péché. C'est là la volonté de son Père, et pour
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l'accomplir II est descendu du ciel. Quel sou​lagement pour moi de savoir qu'il n'y a pas un péché dans mon cœur que Dieu ne connaisse, parce qu'il n'y a pas un péché dans mon cœur pour lequel Christ ne soit pas mort ! Il a bu la coupe de la colère que je méritais, et Dieu, en justice, a mis son sceau sur son œuvre lors​qu'il Lui a dit : « Assieds-toi à ma droite jusqu'à ce que j'aie mis tes ennemis pour marchepied de tes pieds. » Et maintenant « la grâce règne par la justice », cette grâce qui s'est élevée par-dessus tout notre péché. Quel vrai repos de pouvoir dire : « A la croix tout a été réglé entre Dieu et Christ; la justice a été manifestée devant l'uni​vers entier. » Du moment que votre âme a saisi ce que furent pour Christ ces trois heures de ténèbres sur la croix, vous voyez que tout a été réglé là entre Dieu et Christ, en dehors de vous-même, car si vous aviez été là, vous auriez été sous le coup de la colère de Dieu.
C'est pourquoi, quand vous croyez en Christ, vous venez à Dieu pour trouver que toute la question du péché a été réglée par Lui-même, par Christ pour vous. 0 vérité douce et pré​cieuse ! Vous pouvez dire : « Dieu m'a tant aimé qu'il a envoyé son Fils dans le monde pour me sauver. Quoique mes péchés fussent comme l'écarlate, je suis plus blanc que la neige; je puis aller en paix. » Oui, quelqu'un est venu du ciel pour me dire : « Tu es le plus vil entre les plus vils des pécheurs, mais j'ai pris en main ta cause; je t'ai racheté pour moi-même ; va en
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paix. » C'est Lui qui a fait la paix par le sang de sa croix, et qui me dit : « Je te donne ma paix! » Merveilleux amour! Il peut dire à quel prix II l'a acquise. C'est au prix du don de Lui-même, ayant pris la coupe que vous-même aviez remplie, oui, c'est à ce prix qu'il a fait la paix.
VoTKE AME PEDT-ELLE DEMEDKER EN PAIX, CON​FIANTE EN SA  PAROLE?
Que personne d'entre vous, lecteurs, ne sou​lève aucun doute quant à l'efficacité de son œu​vre. Et que le Seigneur vous donne de l'écouter déclarant, dans le calme et la grâce du moment où II parlait, qu'il fallait que le Fils de l'homme fût « élevé ». Puisse-t-Il, l'appliquant à vous-même, vous dire pourquoi cela était nécessaire. Et qu'il vous soit donné d'apprendre combien il est précieux de vous trouver dans la lumière, la lumière divine, et dans cette lumière, de vous voir plus blanc que la neige , pur selon Dieu Lui-même. Vous saurez alors ce que c'est que de marcher « dans la lumière de sa face ».
Cormponïranrf.
Question. — Comment faut-il comprendre le passage du livre de l'Ecclésiaste qui semble rabaisser l'homme au niveau de la bête? Nous y lisons, chap. III, 19 à 21 : « Car ce qui arrive aux fils des hommes est aussi ce qui arrive aux bêtes ; il y a pour tous un même sort : comme celle-ci meurt, ainsi meurt celui-là; et ils ont tous un même souffle, et l'homme n'a point d'avantage sur la bête, car tout est vanité. Tout va dans un même lieu, tout est de poussière et tout retourne à la poussière.
CORRESPONDANCE.
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Qui est-ce qui connaît l'esprit des fils des hommes? Celui-ci monte-t-il en haut, et l'esprit de la hête descend-il en has dans la terre ? »
Réponse. — Le livre de l'Ecclésiaste s'occupe de ce qui existe « sous le soleil », selon l'expression maintes fois répétée. Son but est de découvrir, par le moyen de l'observation et de l'expérience, où le bonheur se trouve, et de quelle manière on pourrait en jouir. Le prédicateur, qui n'est autre que le roi Salomon, possédait tout ce qu'il fallait pour faire les recherches propres à conduire à ce but et pour en tirer les conclusions les plus justes. Il avait toutes les opportunités possibles pour éprouver toutes choses, et il était, plus que nul autre, doué de sagesse et d'intelligence. Il ne faudrait donc pas s'attendre à trouver dans ce livre une révélation divine au sujet de l'état de l'homme ou de sa destinée; mais la conscience n'y est nullement ignorée, ni le grand fait, — toujours propre à exercer la conscience, — que « Dieu amènera toute œuvre en jugement, avec tout ce qui est caché, soit bien, soit mal » (chap. XI, 9; XII, 14). C'est par cette dé​claration que se termine Vexamen entrepris par l'auteur.
La conclusion qui caractérise le livre d'un bout à l'au​tre est que « tout est vanité ». Les événements terrestres sont envisagés au point de vue des hommes et de ce qu'ils poursuivent, recherchant toujours le bonheur. Avec tous ses efforts et toute sa persévérance, l'homme ne peut atteindre son but; de plus, il n'a « aucun pouvoir sur l'esprit pour emprisonner l'esprit », ou pour empêcher que la mort n'arrive lorsque son jour est venu de mourir. Il n'y a pas de dispense dans une telle guerre (chap. VIII, 8), et certes, en présence de la mort, l'homme, quelque intelligent qu'il soit, n'a pas plus de pouvoir que la bête : « tout est de poussière, et tout retourne à la poussière ». Comparez Psaume XLIX, 7-13. Puis, chose triste à dire, mais que l'on ne saurait taire, l'homme, laissé à lui-même, sans le secours d'une révélation divine, ne sait pas ce qui va lui arriver après la mort. Le sentiment de la res​ponsabilité, ou la conscience, lui dit que tout n'est pas fini, car Dieu amènera tout en jugement; mais il ne peut
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pas deviner, ni trouver par son intelligence, quel sera son avenir. Les divagations des philosophes de tous les âges sont là comme une triste preuve de ce fait. Mais le prédicateur ne voulait ni ne pouvait clore son livre sans faire un tableau des plus saisissants de ce qu'est la mort pour l'homme, description qui se termine ainsi : « La poussière retourne à la terre, comme elle y avait été, et l'esprit retourne à Dieu qui l'a donné « (chap. XII, 7). Nous apprenons cela par la révélation, et nous le croyons parce que Dieu nous l'a dit. « L'Kternel Dieu forma l'homme, poussière du sol, et souffla dans ses narines une respiration de vie, et l'homme devint une âme vi​vante » (Genèse II, 7). Voilà le secret de la différence entre l'homme et les animaux. Ce souffle de vie ne peut mourir. L'homme est immortel, et il est responsable en​vers Dieu, son Créateur.
Dans les Écritures, l'expression « âme vivante », ou « être vivant » est adaptée aux animaux aussi bien qu'à l'homme (Genèse I, 20, 24, etc.). Ainsi, on n'avance pas nos recherches en insistant sur une modification de sens dans cette expression, ou dans son application. Pour saisir la différence entre l'homme et les animaux, il ne s'agit pas de rester dans les apparences extérieures. D'après celles-ci, le même couteau qui saignerait une bête, ôterait la vie à un homme absolument de la même manière. Si nous nous bornons aux apparences, limitant notre pensée à ce qui est « sous le soleil », nous arrive​rons nécessairement à la conclusion signalée dans notre texte. Par nous-mêmes, nous ne pouvons pas démontrer que l'esprit de l'homme monte en haut, ou que l'esprit de la bête descend en bas dans la terre. Mais la révéla​tion divine nous apprend que les animaux sont devenus « âmes vivantes » par la parole qui les appela à l'exis​tence. Pour eux, il n'en fallait pas davantage, tandis que pour l'homme il fallait autre chose. Après avoir été « formé » de la poussière de la terre, il fut animé par le souffle de Dieu. C'est ce qui explique l'affirmation de l'Ecclésiaste (XII, 7) cité plus haut. De ce souffle di​vin vient et son immortalité et sa responsabilité.
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OU CN EXEMPLE DE LA PUISSANCE DE DIEU
Durant le siècle dernier-Dieu opéra, en Angle​terre, un grand réveil religieux en se servant du ministère de deux serviteurs éminents de l'é​vangile, Wesley et Whitefield. En annonçant le message de la grâce, eux et leurs amis eurent maintes fois à subir les outrages et les voies de fait d'une foule ignorante et grossière qui ne vou​lait pas de la repentance envers Dieu et de la foi en Jésus Christ, aimant mieux les ténèbres que la lumière parce que leurs œuvres étaient mau​vaises (Jean III, 19). Plus d'une fois les fidèles serviteurs du Seigneur virent leur vie menacée et n'échappèrent à la mort que par l'interven​tion providentielle de Dieu. Mais Dieu était avec eux et bénit leur ministère. En dépit de toute l'opposition qu'ils rencontraient, par leur moyen un grand nombre d'âmes, ayant entendu la bonne nouvelle, crurent au Seigneur Jésus, et passèrent de la mort à la vie, des ténèbres à la lumière.
Ce n'était pas seulement par la violence ou​verte qu'on s'opposait aux prédicateurs de l'é​vangile, on cherchait aussi à déverser sur eux tout le mépris et le ridicule possibles. Ces « fa​natiques », comme on les nommait, étaient, dans les cabarets, le sujet des moqueries des habitués de ces lieux de dissipation. Parfois, pour se rail​ler d'eux et se divertir à leurs dépens, on simu​lait des prédications ou on les imitait d'une ma-' nière grotesque.
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Dans une ville du nord de l'Angleterre, un des chefs de ces moqueurs et contempteurs de la vé​rité divine était un homme de talents remar​quables et de beaucoup d'esprit. Whitefield avait déjà rencontré tant d'opposition dans cette ville qu'il avait été presque décidé à n'y plus re​tourner. Cependant, ayant appris que quelques personnes y avaient profité de son ministère, il résolut d'y faire encore une visite. Dès que le bruit s'en fut répandu, la plus vile populace de l'endroit s'ameuta pour faire à Whitefield un mauvais parti, et à grand peine put-il échapper aux mains de ces furieux, sans qu'il lui eût été possible d'annoncer Christ et le salut.
Le soir de ce jour, celui dont nous avons parlé comme étant à la tête de ceux qui s'op​posaient à l'évangile par des moqueries, se trou​vait, avec trois de ses compagnons de mauvaises œuvres, dans une des auberges de la ville. Ils eurent l'idée d'amuser la compagnie qui se trou​vait là, en contrefaisant la prédication de White​field. Il fut convenu qu'ils monteraient tour à tour sur une table, et qu'ouvrant une Bible qu'ils s'étaient procurée, chacun « prêcherait un sermon» sur le premier texte qui lui tomberait sous les yeux. Cet arrangement impie fut ac​cueilli avec un grand enthousiasme, et des paris furent engagés quant à celui qui se distingue​rait le plus dans ce jeu profane. Trois des mo​queurs discoururent, rivalisant d'impiété entre eux. Enfin, vint le tour du quatrième, celui que nous avons déjà mentionné.
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Confiant dans sa facilité de parole, il sauta, légèrement sur la table, déclarant qu'il les sur​passerait tous. La Bible lui fut tendue, et l'ou​vrant pour voir quel serait le texte de son impie badinage, ses yeux tombèrent sur ces paroles du Seigneur : « Si vous ne vous repentez, vous périrez tous pareillement » (Luc XIII, 5).
Ces paroles pénétrèrent aussitôt dans son cœur comme une flèche lancée de la main de Dieu. L'Esprit de Dieu les lui appliqua avec puissance, et il était là, devant ses compagnons d'iniquité, avec une conscience éveillée sur son état de péché, et l'âme saisie des plus vives an​goisses, produites par la conviction de sa respon​sabilité comme pécheur devant Dieu. A mesure qu'il considérait le texte, le sujet semblait se dé​velopper devant son esprit et remplir son cœur. Qui peut dire ce que furent, durant ces courts moments, l'étendue et la profondeur de l'opéra​tion de l'Esprit Saint dans cette âme réveillée?
Après une courte pause, sa langue fut déliée, et de l'abondance de ce qu'il ressentait, il prêcha devant ses auditeurs, non en se moquant, mais rempli de la réalité de ce qu'il annonçait, n'é​prouvant aucune difficulté pour trouver les idées ni les mots qui se rapportaient à son sujet. D'abord quelques-uns des auditeurs, pensant que c'était une magnifique représentation, donnèrent des marques d'approbation ; mais bientôt ils furent surpris en voyant le sérieux solennel avec le​quel il leur montrait le danger où ils étaient tous de périr, s'ils ne se repentaient pas de leurs
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péchés. Tout signe de légèreté disparut, et nul n'osa tenter d'arrêter son discours, L'à-propos, la vérité et le sérieux profond de ses paroles les saisissaient de crainte, tandis que leur change​ment d'attitude semblait ne faire qu'approfondir la conviction dans le cœur de l'orateur. Ainsi qu'il le disait plus tard : « Si jamais dans ma vie j'ai prêché avec l'assistance de l'Esprit de Dieu, ce fut cette fois-là ! »
Lorsqu'il eut fini son discours et qu'il fut des​cendu de la table, personne ne dit un mot des paris, personne ne revint sur le sujet, et, pour lui, il sortit précipitamment et regagna sa de​meure dans une détresse d'âme inimaginable. Sa repentance fut aussi profonde que son péché avait été grand; mais Dieu est riche en misé​ricorde, et, « là où le péché abondait, la grâce a surabondé » (Romains V, 20). En croyant au Christ Jésus, il obtint la certitude du pardon et la jouissance de la paix avec Dieu. Quelque temps après, cet homme qui entraînait et con​duisait les autres dans les voies de blasphème et de méchanceté, devint le pasteur d'une congré​gation formée dans cette partie même de la ville où il avait été converti d'une manière si remar​quable, et plusieurs durent leur conversion au ministère de ce zélé serviteur de Dieu, ministère qu'il exerça jusqu'à ce qu'il fût rappelé auprès du Seigneur, quelque vingt ans plus tard.
Lecteur, ce récit n'a pas été écrit pour vous distraire, ou même pour vous intéresser quel​ques moments. Si vous êtes chrétien de cœur,
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vous y admirerez la merveilleuse puissance de la parole de Dieu qui seule, sans le ministère d'au​cun homme, est « comme un feu, dit l'Éternel, et comme un marteau qui brise le roc » (Jéré-mie XXIII, 29) ; vous y contemplerez la sagesse infinie de Dieu qui gouverne et conduit tout pour sa propre gloire; vous y verrez, avec ado​ration, comment sa grâce, non moins magni​fique, se déploie en sauvant les pécheurs les plus endurcis. Êtes-vous encore inconverti ? Cet exem​ple est placé devant vous dans le désir et l'es​poir qu'il atteindra votre conscience et votre cœur. Soit que vous vous plaisiez dans l'iniquité et l'incrédulité, semblable à ces moqueurs qui, dans l'auberge, se faisaient un jeu des choses saintes;, soit que vous vous contentiez d'être in​différent à ces choses ; soit encore que vous vous couvriez d'un manteau de religiosité, d'une forme de piété sans réalité, sachez que vous êtes sous cette terrible sentence de condamnation : « Ce​lui qui ne croit pas est déjà condamné », et « la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 18, 36). Faites attention que la foi dont il est parlé ici, n'est pas une simple profession de christia​nisme, mais la foi du cœur, car « du cœur on croit à justice » (Romains X, 10). À tous ceux donc qui ne possèdent pas cette foi, quels qu'ils soient, s'adressent comme autrefois ces paroles solennelles du Seigneur : « Si vous ne vous re​pentez, vous périrez tous pareillement. »
Le temps est court pour vous repentir et vous tourner vers Christ pour le salut. Demain sera
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peut-être trop tard. Puissiez-vous écouter et re​cevoir sans tarder dans votre cœur le sérieux avertissement du Fils de Dieu! Puissiez-vous vous repentir sincèrement de vos péchés, et, vous confiant en Jésus, être pardonné et goûter la paix et la joie du salut! Vous deviendrez ainsi, à votre tour, un monument de cette grâce puissante qui appelle et amène à la vie éternelle le pécheur mort dans ses fautes et ses péchés.
LA   FOIRE
Dans une grande ville de France j'ai été té​moin d'une scène qui a laissé dans mon esprit une profonde impression. C'était un jour de foire. Chacun connaît le spectacle d'une ville impor​tante en effervescence, dont la population, dou​blée par l'arrivée d'étrangers de toute condition, est tout entière à ses affaires ou à des divertisse​ments de circonstance. Le bruit discordant de ce rassemblement de gens de toute sorte est de​venu proverbial. Tandis que les marchands et les saltimbanques criaient à tue-tête, courant et s'agitant en tous sens comme si le temps allait leur manquer pour vendre leurs marchandises ou offrir leurs amusements à la foule non moins empressée, au milieu de ce tourbillon mon at​tention fut attirée par un groupe formé autour d'un vieillard d'apparence respectable. Celui-ci aussi offrait quelque chose à la foule, mais son attitude tranquille contrastait  singulièrement
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avec l'agitation générale. Cet homme distribuait gratuitement des petits livres qui lui étaient le plus souvent refusés. Quelques personnes se contentaient de les lui rendre après en avoir lu le titre ; d'autres le remerciaient d'un air en​tendu, comme étant déjà familiarisés à ees dis​tributions, accompagnant parfois leur refus d'un sourire dédaigneux ou de quelque raillerie ma​ligne. J'en vis même qui, après avoir ouvert le livre, le déchiraient avec mépris, jetant ses feuillets au vent ou les foulant sous leurs pieds, et trouvant encore moyen d'injurier le pauvre vieillard. Ce dernier gardait toujours le calme et la résignation qui convenaient à son service, ne répondant que lorsqu'il pouvait glorifier son Maître par une parole à propos.
Ainsi, cher lecteur, dans une foire où tout est permis, où l'on vend toute sorte de produits de l'industrie humaine, où l'on peut proposer les amusements les plus divers, il y a une chose, et une seule, qui est aussi mal accueillie que pos​sible, et cette chose est justement, celle dont l'homme a le plus besoin : l'Évangile. Oui, mon cher lecteur, si vous aviez parcouru toute la foire, visité soigneusement chaque barraque, vous y auriez trouvé tout ce que vous auriez dé​siré, tout ce qui répond aux désirs de l'homme naturel, mais vous n'y auriez pas trouvé ce dont il a le plus besoin. Et je connais un homme qui s'est adressé à toutes les librairies de cette même ville sans pouvoir y trouver une seule Bible.
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C'est l'évangile qu'il faut à l'homme, et c'est justement ce dont il ne se soucie pas, ce qu'il repousse quand on le met à sa portée !
Mais, direz-vous peut-être : « Qu'est-ce donc que l'évangile?» C'est la parole de Dieu, la bonne nouvelle de Dieu qui nous apporte le sa​lut. L'évangile nous met en rapport avec Dieu, nous parle de ce qu'il a fait, de ce qu'il est, mais il sera toujours vrai, ainsi qu'il est dit dans un endroit de la parole de Dieu, que « la pensée de la chair est inimitié contre Dieu» (Romains VIII, 7).
Lorsque Jésus, le Fils de Dieu, vient dans ce monde prenant la forme de notre humanité, II naît à Bethléhem, et il n'y a pas non plus de place pour Lui dans l'hôtellerie; ses parents, Joseph et Marie, sont obligés de chercher un asile dans une étable, et c'est là que voit le jour le Seigneur de toute la terre !
Dans le cœur de l'homme il n'y a pas de place pour Christ. Dans les foires de ce monde, dans ses marchés, dans ses maisons et dans ses rues, dans ses campagnes et dans ses villes, dans la chaumière du pauvre et dans les salons du ri​che, on parle de tout, on s'intéresse à tout, mais on ne s'occupe pas de Christ.
Ah! cher lecteur, il est triste de penser que l'on peut toujours se faire écouter en parlant de n'importe quoi, mais que personne ne prête l'oreille dès qu'on parle de Christ. L'expression spontanée du cœur humain à l'égard de Christ nous est donnée par le Seigneur lui-même dans
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la parabole de Luc XIX : « Nous ne voulons pas que celui-ci règne sur nous». Cette opposition du cœur humain à l'autorité de Dieu ne date pas d'aujourd'hui ni d'hier; l'apôtre Pierre dut rap​peler aux Juifs que Jésus leur avait dit avant sa mort : « Celui-ci est la pierre méprisée par vous qui bâtissez, qui est devenue la pierre an​gulaire ; et il n'y a de salut en aucun autre » (Actes IV, 12).
Permettez-moi donc, cher lecteur, de venir avec affection, et dans l'intérêt de votre âme immortelle, vous poser simplement cette ques​tion : La parole de Dieu a-t-elle de l'attrait pour vous? L'aimez-vous, la lisez-vous, en nourrissez-vous votre âme? S'il en est ainsi, vous êtes bien​heureux, car vous avez dû y trouver votre salut et la force dont vous avez besoin pour fournir votre carrière terrestre. Mais, dans le cas con​traire, songez sérieusement à la responsabilité que vous encourez ; car, si vous préférez les li​vres des hommes à la Bible, si vous n'aimez pas l'évangile, au fond, vous n'aimez pas Dieu. Or, si vous n'aimez pas Dieu, vous ne pourrez pour​tant pas éviter d'être traduit, après la mort, de​vant son tribunal. Cela est bien solennel. Le Dieu que vous méconnaissez vous jugera un jour. Cette Bible, que vous n'aimez pas main​tenant, vous condamnera alors. Cependant, Dieu ne désire pas vous juger. Il se plaît à bénir, et non à condamner. Le jugement est son « œuvre étrange », dit sa parole (Ésaïe XXVIII, 21). « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son
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Fils unique afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16). Oh! pourquoi repousser la grâce et rester dans votre inimitié contre un Dieu qui vous aime? Réfléchissez à la question; répon​dez-y si vous le pouvez. N'est-il pas vrai que la pensée du cœur naturel est inimitié contre Dieu ? Nous sommes en route pour l'éternité. Un voyageur sérieux ne perd pas de vue le but de son voyage. Aussi se préoccupe-t-il peu de la chambre d'hôtel dans laquelle il passe une nuit seulement. Faire de grandes dépenses pour la meubler luxueusement et l'orner d'objets d'art, passerait ajuste titre pour déraisonnable. Mais ne sommes-nous pas déraisonnables à ce point? Le petit moment de notre passage sur la terre, qu'est-il en comparaison de l'éternité qui est de​vant nous? Pourquoi vivrions-nous comme des bêtes, comme si nous étions irresponsables et que la devise de notre vie fût : « Mangeons et buvons, car demain nous mourrons»? Ne sa​vons-nous pas que le temps de notre séjour sur la terre est très limité ? Si nous nous recon​naissons pécheurs, Dieu veut que nous sachions que Christ est mort sur la croix pour sauver les pécheurs. Nous ne pouvons nier que nous ayons à rendre compte à Dieu, néanmoins la tendance naturelle de notre cœur est de nous occuper exclusivement des choses périssables et de né​gliger complètement ce qui a rapport à l'âme. En ce temps où l'on parle tant de la raison, je demande si c'est là se conduire raisonnable-
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ment. La parole de Dieu appelle « insensé » ce-> lui qui dit en son cœur : « II n'y a point de Dieu. » Mais que de personnes n'y a-t-il pas qui le font, sans peut-être oser le déclarer ouver​tement. « Du cœur sont les issues de la vie » (Proverbes IV, 23). Les hommes nourrissent des pensées qu'ils n'osent avouer. Sachant qu'il y a un Dieu, ils agissent comme s'il n'y en avait pas. Ils montrent ainsi que le désir de leur âme est qu'il n'y en eût point. Laissés à eux-mêmes, ils atteindraient leur dernière heure sans avoir accordé une minute à Dieu ou à sa parole. Quel moment sérieux pourtant que celui où toutes les choses auxquelles ils se sont follement attachés leur feront défaut! Nus, ils sont entrés dans le monde, nus ils en sortent, et ils s'en vont pour comparaître devant ce Dieu dont ils ont méprisé la grâce, dont ils ont repoussé l'amour ! Quel moment effrayant ! Quelles angoisses s'empare​ront de leur âme lorsque, débarrassée du corps, celle-ci s'apercevra de son erreur, mais trop trop tard pour la réparer ! Il n'y aura plus de remède, il n'y aura plus d'espoir. Quels regrets, alors, d'avoir follement repoussé le Sauveur, l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde! Et ces regrets seront d'autant plus amers qu'on n'avait pas de motif pour refuser le salut qui est offert à tous gratuitement.
Cher lecteur, pour vous il n'est pas encore trop tard. « C'est maintenant le temps agréable, c'est maintenant le jour du salut » (2 Corin​thiens VI, 2).  «.Aujourd'hui», dit l'Écriture,
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« si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs » (Psaume XCV, 7,8, et Hébreux III, 7). Oh ! si vous saviez de quel amour vous êtes aimé ! L'inimitié dont nous parlons a été telle de la part de l'homme qu'il a crucifié le Seigneur Jésus. Eh bien ! sur cette croix, cloué entre deux brigands, méprisé, haï, abandonné, que dit-Il? « Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu'ils font » (Luc XXIII, 34). Voilà la réponse à l'ini​mitié de l'homme.
En ce moment, le pardon vous est offert en​core une fois. Mais Dieu ne se contente pas de nous pardonner et de nous délivrer de la colère à venir. Il nous admet dans sa faveur : « Ayant donc été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jé​sus Christ, par lequel nous avons trouvé aussi accès, par la foi, à cette faveur dans laquelle nous sommes, et nous nous glorifions dans l'es​pérance de la gloire de Dieu» (Romains V, 1-2). Considérez ce qui se rattache à la faveur dont il est question ici. Dieu, qui est devenu notre juge à cause de nos péchés, nous fait jouir de la clarté de sa face en justice. Il y a plus : II nous donne la vie éternelle, II nous constitue ses enfants : « A tous ceux qui l'ont reçu, il leur a donné le droit d'être enfants de Dieu» (JeanI, 12). Il nous admet dans la communion la plus intime avec son bien-aimé Fils (1 Corinthiens I, 9). Un cour​tisan peut obtenir la faveur du roi, un domes​tique celle de son maître, mais ni l'un ni l'autre ne pourront jamais devenir les enfants de ce roi
UN SONGE.
'         193
ou de ce maître. Comment ne pas être touché en pensant à un tel amour ? Nous sommes pécheurs, haïssables. La Bible nous dit que nous sommes morts dans nos fautes et dans nos péchés, mais Dieu, qui connaissait tout cela, nous a aimés! Il a montré son amour en donnant son bien-aimé Fils. Le Seigneur est mort pour nous, et main​tenant II nous invite à venir à Lui. Les paroles pleines de grâce qu'il a prononcées sur la terre restent comme l'expression de sa pensée éter​nelle : «Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos » (Matthieu XI, 28). C'est ainsi que l'amour de Dieu répond à l'inimitié de l'homme. Ne mé​prisez plus cette invitation. Rappelez-vous, cher lecteur, ces paroles de la souveraine sagesse : « Celui qui m'a trouvée a trouvé la vie, et ac​quiert faveur de la part de l'Éternel; mais celui qui pêche contre moi fait tort à son âme; tous ceux qui me haïssent aiment la mort» (Prover​bes VIII, 35-36).
UN   SONGE
« Dieu parle une fois, et deux fois, — et l'on n'y prend pas garde, — dans un songe, dans une vision de nuit, quand un profond sommeil tombe sur les hommes, quand ils dorment sur leurs Jits : alors, il ouvre l'oreille aux hommes et scelle l'instruction qu'il leur donne, pour détourner l'homme de ce qu'il fait; et il cache l'or​gueil à l'homme; il préserve son àme de la fosse, et sa vie de se jeter sur l'épée » (Job XXXIII, 14-18).
M'étant un soir endormi, comme de coutume, après une journée de dur labeur, j'eus un songe.
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Je me trouvais dans un pays inconnu et je suivais un chemin nouveau pour moi, qui bien​tôt me conduisit en face d'une immense porte entr'ouverte. Malgré moi je regardai et j'aper​çus une grande fosse profonde et obscure, d'où mes yeux se détournèrent instinctivement et se portèrent à côté, sur un superbe carrosse dont les chevaux étaient arrêtés. Deux domestiques, couverts d'une riche livrée, assis sur un banc près de la fosse, discutaient au sujet de leur maître qui, à ce que je compris, était descendu dans la fosse. Qu'allait faire dans un pareil lieu un homme jeune et riche? Je ne pouvais le comprendre, mais j'appris que c'était un savant, bien connu dans le monde, qui était venu là en explorateur. Quel homme imprudent, me disais-je, qui ose s'aventurer dans un lieu aussi mys​térieux, tout seul, sans secours !
J'attendis, comme attendaient sans doute de​puis longtemps les serviteurs du jeune homme. A la fin, ils montrèrent des signes de fatigue et d'impatience, et l'un d'eux s'écria : « Je crois que nous attendrons longtemps, si nous voulons voir le retour.de notre maître. »
Au même moment mon attention se porta sur un autre personnage, vêtu de noir, au visage sombre, qui, suivant le chemin que j'avais pris, arriva au bord de la fosse. Il en fit le tour, et d'une voix qui me glaça d'épouvanté, il dit : « Ceux qui viennent ici n'en sortent plus ja​mais. » Puis il disparut dans la fosse.
Je m'éveillai effrayé et tremblant, comme si
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la vision était réelle, mais voilà, c'était bien un songe. J'étais encore libre, et loin de ce lieu mystérieux et terrible, qui était pour moi l'image du hadès, où s'est trouvé « l'homme riche » de la parabole (Luc XVI, 23).
Lecteur, ce songe était-il de Dieu? Je le crois, car il fut un moyen entre ses mains pour m'a-vertir d'échapper à ce lieu terrible qui s'appelle l'enfer. Croyez-vous à l'enfer? Ah! il ne manque pas de gens aujourd'hui, d'esprits forts, comme on les appelle, qui vous diront qu'il n'y a pas d'enfer, pas de ciel non plus, pas de jugement après cette vie. Quant àla mort, ils n'osentpasla nier, car ils la voient faire sans cesse son œuvre autour d'eux, sans qu'ils puissent retarder pour leurs amis les plus chers ou pour eux-mêmes la fatale échéance ; mais ils ne veulent rien en​tendre de ce qui suit la mort.
Ah! cher lecteur, ne niez pas l'enfer! Il y a un enfer préparé pour le diable et pour ses anges, non pour l'homme, mais où toutefois l'homme est entraîné par Satan. Le jour vient où le ju​gement de Dieu mettra tout à sa place. Cha​cun aura les yeux ouverts alors, mais trop tard, sur son véritable état. Qu'il est solennel de penser à cela! Le Seigneur Jésus Christ a dit : « Ne craignez pas ceux qui tuent le corps et qui après cela ne peuvent rien faire de plus ; mais je vous montrerai qui vous devez craindre : craignez celui qui, après avoir tué, a le pou​voir de jeter dans la géhenne; oui, vous dis-je, craignez celui-là » (Luc XII, 4-5). Une foie que
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l'on se trouvera dans la présence de Dieu pour y être jugés, il n'y aura plus moyen de se soustraire à la sentence qui sera rendue sur chacun selon la justice. « II rendra à chacun selon ses œuvres : à ceux qui, persévérant dans les bonnes œuvres, cherchent la gloire et l'honneur et l'incorrupti​bilité, — la vie éternelle ; mais à ceux qui sont contentieux et qui désobéissent à la vérité et obéissent à l'iniquité, — la colère et l'indigna​tion » (Romains II, 7-8). Tous ceux qui mour​ront dans leurs péchés, sans avoir prêté l'oreille à l'invitation du Sauveur, seront jetés « dans la géhenne, dans le feu inextinguible, là où leur ver ne meurt pas, et où le feu ne s'éteint pas » (Marc IX, 43-48).
« QUI A CRU A. CE QUE NOUS AVONS
FAIT ENTENDRE ? »
(Ésaïe LUI, i.)
« Celui qui a des oreilles pour entendre, qu'il entende », a dit le Seigneur. Personne comme lui ne savait sonder le cœur de l'homme. « II n'avait pas besoin que quelqu'un rendît témoi​gnage au sujet de l'homme; car lui-même con​naissait ce qui était dans l'homme » (Jean II, 25). Plusieurs crurent en Lui, voyant les mira​cles qu'il faisait, heureux sans doute de recon​naître chez Lui une puissance dont ils pouvaient tirer profit, sans que leur conscience les in​quiétât au sujet de leur conduite vis-à-vis de Dieu. Un certain jour, ils voulurent même le
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prendre par force pour le faire roi (Jean VI, 15). Il venait de donner à manger à une grande foule affamée, ne se servant pour le faire que de cinq pains d'orge et de deux poissons. Mais le Sei​gneur ne se laissa pas gagner par ces profes​sions extérieures, ou par ces efforts, quelque bien intentionnés qu'ils fussent. Il connaissait le cœur humain, qui est signalé dans les Écritures comme étant « trompeur par-dessus tout et in​curable. » L'Éternel seul le connaît et le sonde (Jérémie XVII, 9-10).
Or, le Seigneur Jésus était sur la terre « Em​manuel, Dieu avec nous », humble et accessible à tous, mais en même temps l'Éternel Dieu qui connaissait à fond tout cœur d'homme. Maintes fois II avait montré qu'il n'y a pas chez nous le désir d'entendre les paroles de Dieu, quand même ces paroles sont toutes de grâce et non de jugement. Jésus avait seul le droit et le pou​voir de juger, toutefois II n'était pas venu juger le monde, mais le sauver. Il cherchait les pé​cheurs afin de les tirer de leur misère, mais les hommes ne tenaient pas à se reconnaître pé​cheurs, et Jésus dut rendre ce témoignage tou​chant son peuple rebelle : « Vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie » (Jean V, 40) ; puis encore : « Que de fois j'ai voulu rassembler tes enfants, comme une poule sa couvée sous ses ailes, et vous ne l'avez pas voulu ! Voici, votre maison vous est abandonnée » (Luc XIII, 34, 35). On comprend donc qu'il a dû crier : « Celui qui a des oreilles pour entendre, qu'il entende. »
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Aujourd'hui, le Seigneur n'est plus ici-bas. Cependant les hommes ne sont pas plus avides d'entendre les Écritures que lorsque Jésus prê​chait dans les synagogues de la Galilée. Le cœur n'y tient pas. Et, par conséquent, il n'est pas difficile de mettre en avant des prétextes qui ont pour but de tranquilliser ou d'endormir la con​science. L'un demandera : « Comment savez-vous que la Bible est la parole de Dieu ? » Un autre dira : « On fait parler la Bible comme on veut, » prétendant que chacun y apporte son interprétation particulière, sans qu'il puisse invoquer aucune autorité qui justifie ce qu'il avance, ou qui convainque son interlocuteur.
Au fond, ces deux arguments reviennent au même; ils ne tiennent aucun compte de la con​science. Les Écritures ne s'adressent pas à l'in​telligence, mais à la conscience. L'apôtre affir​mait qu'il ne marchait pas avec ruse, ne fal​sifiant point, disait-il, la parole de Dieu, « mais par la manifestation de la vérité, nous recom​mandant nous-même à toute conscience d'homme devant Dieu » (2 Corinthiens IV, 2). Il est vrai que la conscience peut-être terriblement faussée et endurcie par le péché ; mais, pour peu qu'elle agisse, surtout dans des moments d'épreuve ou d'affliction, lorsque le cœur est rendu sérieux, elle se trouve forcée de reconnaître la vérité de ce que Dieu dit quant à notre état devant Lui. Les pensées intimes s'accusent entre elles, ou elles s'excusent (Romains II, 15). Pourquoi ce travail intérieur dans l'âme, s'il n'y a pas de
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Dieu envers qui je sois responsable? Pourquoi prétexter une excuse s'il n'y a personne pour méjuger ?
Oui, nous avons une conscience. Il y a quel​que chose au dedans de nous qui nous cause de l'inquiétude en présence de la mort. On cher​chera vainement à repousser ces pensées, à se bercer d'illusions comme si Dieu n'existait pas. L'incrédule ne craint pas d'étaler sa folie, en at​tribuant les choses visibles à une cause pre​mière qu'il se plaît à appeler « la nature », tout simplement, parce qu'il ne veut pas nommer Dieu. Mais, pourquoi se donne-t-il tant de peine pour ne pas appeler les choses par leur nom? Évidemment il n'est ni tranquille ni heureux. L'Écriture le nomme un «insensé», et bientôt arrivera le moment où l'obstination de son cœur fournira une autre preuve de la vérité des Écri​tures qu'il n'a pas aimé à écouter. Heureux sera-t-il s'il le reconnaît à temps, et se tourne vers le Dieu qu'il ne connaît pas et qu'il ne peut connaître par son imagination ou par son intel​ligence. Pour connaître Dieu, il faut une révé​lation.
Pourquoi donc repousserais-je les Écritures, seule révélation qui puisse me faire connaître Dieu? La réponse est simple. Chacun aime à faire sa propre volonté, et ne désire pas être inquiété dans la recherche des choses qu'il poursuit ici-bas. On ne peut servir Dieu et Mammon (Mat​thieu VI, 24). « L'amitié du monde est inimitié contre Dieu. Quiconque donc voudra être ami
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du monde se constitue ennemi de Dieu » (Jac​ques IV, 4). Voilà qui est très simple pour ce​lui qui veut l'entendre. On peut résister à cette vérité ou nier son application ; mais celui qui y résiste est lui-même un exemple frappant de la chose qu'il conteste. Si l'on aimait Dieu, on écouterait sa parole, on serait tout heureux et reconnaissant de pouvoir l'entendre.
Dès qu'il y a en la présence de Dieu quelque réveil du cœur dans la conscience que nous sommes pécheurs, combien il est précieux d'ap​prendre par le moyen des Saintes Écritures que Dieu se présente à nous comme Sauveur! On n'a aucun désir alors d'infirmer l'autorité de sa pa​role. Au contraire, on y trouve la paix et le bonheur. « Nous avons vu, » dit l'Apôtre, « et nous témoignons que le Père a envoyé le Fils pour être le Sauveur du monde » (1 Jean IV, 14). Combien on est heureux d'entendre ce té​moignage, et d'apprendre que « celui qui croit au Fils de Dieu a le témoignage au dedans de lui-même » (1 Jean V, 10). Saisi par l'amour de Dieu, on est heureux de s'attacher à Lui, et de lire sa parole afin de la connaître davantage. Puis, en marchant dans la pratique de la vérité, on reçoit, dans le cœur, l'assurance toujours plus ferme qu'elle est de Dieu. C'est ce que Jé​sus disait aux Juifs : « Si quelqu'un veut faire sa volonté, il connaîtra de la doctrine si elle est de Dieu. » (Jean VII, 17). Puisse-t-il en être ainsi de tous nos lecteurs !
<*»«o
SAUVE, SINON PERDU!
Vérité solennelle : toute personne qui n'est pas sauvée est perdue! Il n'y a pas de moyen terme. Sauvé, sinon perdu! Aussi longtemps que le naufragé n'est pas entré dans le bateau de sauvetage, il est perdu. Et remarquez ceci, lecteur : il n'est pas besoin pour être perdu que vous vous soyez plongé dans toute espèce de vices; vous n'avez qu'à rester ce que vous êtes par nature. Un vieux prédicateur de l'évangile avait prêché sur ce texte : « Que faut-il que je fasse pour être sauvé? » Après le sermon, un jeune incrédule crut l'embarrasser et faire montre d'esprit en lui demandant : « Que faut-il que je fasse pour être perdu? » « Continuez à être ce que vous êtes, » fut la réponse brève et incisive du serviteur de Dieu. Oui, des milliers et des milliers de gens, — et vous êtes de ce nombre, lecteur inconverti — n'ont qu'à rester ce qu'ils sont pour être perdus à toujours.
Il n'est pas nécessaire de se sentir perdu pour l'être en effet. Hélas ! plusieurs courent dans le grand chemin de la perdition sans le savoir, sans se mettre en souci de leur état et du lieu où ils vont, sans se demander où aboutit leur vie. Quelle folie ! Mais leur ignorance ne les empêche pas d'être « perdus ». Prenez pour exemple un jeune enfant qui, dans son insouciante désobéis​sance, est sorti de la maison paternelle. Tout heureux d'abord de sa liberté, il s'en va et vague à l'aventure. Peu à peu le petit impru​dent s'éloigne, et quand enfin il veut retourner
xxii — U.
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à la maison, il ne reconnaît plus où il est; il ne sait comment retrouver son chemin ; il s'aper​çoit qu'il est perdu et se met à pleurer. Il est évident que dès ce moment-là il y a plus d'es​poir pour lui d'être ramené à la maison que lors​qu'il s'en allait insouciant et s'amusant, car ses pleurs peuvent attirer l'attention de quelque passant compatissant. Mais il était perdu avant de s'en apercevoir, et il reste perdu jusqu'à ce que quelqu'un le reconduise chez lui. Tel est le cas de la majorité des hommes. Ils poursuivent leur chemin dans le monde, s'occupant de tout ce qui s'y passe, s'intéressant atout ce qui s'y fait, et ignorant cette redoutable réalité : ils se sont égarés loin de Dieu, ils sont « perdus ». Ah! s'ils en avaient le sentiment, il y aurait espoir pour eux. Comment, en effet, se savoir en danger de mort, sans chercher s'il n'y a pas un moyen d'échapper? Comment resterait-on tranquille, si l'on avait la conviction que Ton est perdu pour l'éternité? Et comment chercher alors s'il n'y a pas une planche de salut? Mais le mal, le mal profond est que l'homme n'est pas seulement ignorant de l'état de perdition où il est, mais que, quand même il y est rendu attentif, il cher​che à échapper à la conviction, ou essaie de se faire illusion. Et cependant la parole de Dieu est claire et positive à ce sujet, et elle ne peut mentir. Écoutez-la, cher lecteur, et puissiez-vous croire ce qu'elle vous dit, et sortir ainsi de votre ignorance et de votre fausse sécurité. Se savoir perdu est le premier pas vers le salut.
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Ils sont nombreux, les passages de l'Écriture qui décrivent notre état déperdition. Voyons-en quelques-uns : « Nous avons tous été errants comme des brebis, nous nous sommes tournés chacun vers son propre chemin » dit le prophète Ésaïe (LUI, 6). Être éloignés de Dieu, errant çà et là au gré de nos passions et de nos pensées, cela n'est-il 'pas être perdu ? Écoutons l'apôtre Paul : « II n'y a point de juste, non pas même un seul;... il n'y a personne qui recherche Dieu; ils se tous détournés du droit chemin » (Ro​mains III, 10-12). N'est-ce pas être perdu que de n'être pas juste, de ne pas se soucier de Dieu, d'être hors du droit chemin? Lisez ce que le même apôtre dit encore : « Vous étiez morts dans vos fautes et dans vos péchés, dans lesquels vous avez marché, selon le train de ce monde, selon le chef de l'autorité de l'air (Sa​tan), de l'esprit qui opère maintenant dans les fils de la désobéissance... Nous avons tous con​versé dans les convoitises de notre chair, ac​complissant les volontés de la chair et des pen​sées ; et nous étions par nature des enfants de colère » (Éphésiens II, 1-3). N'est-ce pas la per​dition complète que d'être mort à l'égard de Dieu, d'être pour Lui comme un impur cadavre enseveli dans la fange des péchés, et propre seulement à être jeté loin de Lui? N'est-on pas perdu quand on suit le monde dans son train d'iniquité, quand on est à la suite du diable, es​clave de la chair, de ses convoitises, et de ses pensées, et en outre, à cause de tout cela, sous
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la colère de Dieu? Cet état n'est-il pas propre à nous faire réfléchir? Voici ce que dit le prophète quant à la condition des Israélites de son temps : « Mon peuple a changé sa gloire contre ce qui n'est d'aucun profit. Cieux, soyez étonnés de ceci, frissonnez et soyez extrêmement confon​dus, dit l'Éternel; car mon peuple a fait deux maux : ils m'ont abandonné, moi, la source des eaux vives, pour se creuser des citernes, des citernes crevassées qui ne retiennent pas l'eau » (Jérémie II, 11-13). Ne pourrait-il pas dire la même chose aujourd'hui de beaucoup de ceux qui professent le christianisme?
Mais écoutez encore les déclarations de Celui qui est la vérité, de Jésus le Fils de Dieu, par qui la vérité a été apportée sur la terre. A quoi compare-t-Il l'état de l'homme? De quelle manière le fait-Il ressortir? C'esi « une brebis perdue», égarée loin du bercail, sans intelligence pour y revenir, sans force contre les dangers et les ennemis qu'elle rencontre. C'est « une pièce de monnaie perdue », gisant dans les ténèbres et insensible à son état. C'est un fils qui, mar​chant selon sa propre volonté, a fui la maison paternelle pour se livrer sans frein à ses pas​sions. Dans cet état, il était « mort », dit le Seigneur; il était « perdu ».
L'homme pécheur s'est ainsi éloigné de Dieu : il est « étranger et ennemi de Dieu quant à son entendement, dans les mauvaises œuvres» (Colossiens I, 21). Ennemi de Dieu! N'est-ce pas la perdition complète ?
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Et quand Jésus, le Fils de Dieu, déclare le but de sa venue sur la terre, que dit-Il? « Le fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu; » telles sont ses paroles (Luc XIX, 10). De qui parle-t-Il, sinon de ceux au milieu desquels II était venu, de ceux qui composent
Cette race coupable et digne de la mort
dont vous et moi, lecteur, nous faisons partie. Mesurez la profondeur de l'abîme de perdition où vous êtes, à la grandeur de Celui qui est venu chercher et sauver ce qui était perdu. Rien ne pourrait mieux dire votre ruine irrémédiable que ce fait inouï : le Fils de Dieu s'abaissant de la gloire du ciel dans la misère de cette terre pour vous en tirer, ce que Lui seul pouvait faire. Ne fermez pas les yeux devant l'évidence : vous êtes perdu, et c'est d'une perdition éternelle qu'il s'agit. Si vous n'êtes pas sauvé, vous êtes perdu pour toujours.
On s'imagine parfois que le mal n'est pas si grand, que la ruine n'est pas si complète, qu'avec quelques efforts on en sortira. Détrompez-vous. Vous êtes tout à fait perdu ; absolument hors d'état de vous tirer d'affaire, « sans force, » dit l'Écriture (Romains V, 6). La pièce de monnaie pouvait-elle faire un mouvement pour venir à la lumière ? Un mort a-t-il le pouvoir de se donner la vie? Le Fils de Dieu aurait-Il dû venir du ciel pour sauver ce qui n'aurait été qu'à moitié perdu, et qui par des efforts aurait pu se tirer du bourbier? Christ est-Il venu aider seulement
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l'homme pécheur ou le sauver Lui-même, seul et entièrement? Ne vous faites pas d'illusion, lecteur, vous êtes absolument sans force, et tant que vous ne reconnaîtrez pas cette vérité, que vous croirez pouvoir faire quelque chose pour votre salut, que vous n'aurez pas dit : « C'en est fait de moi, » vous resterez «perdu ». Ah! puissiez-vous croire simplement et humble​ment la parole de Dieu, et dans le sentiment de votre condition désespérée, comme un naufragé qui va être englouti par les vagues, vous écrier : « Seigneur, sauve-moi, ou je péris! »
« Sauvé, sinon perdu! » Que fera donc un homme vraiment convaincu qu'il n'est pas sauvé, quand il sait que le temps presse pour le salut? Pourra-t il rester tranquille, contemplant d'un œil indifférent son état de ruine qu'un instant peut rendre irrévocable ? Le naufragé qui en​fonce s'amusera-t-il à regarder la vague qui ar​rive menaçante et va l'engloutir? Ne jettera-t-il pas un regard désespéré autour de lui, pour voir si un bateau de sauvetage n'est pas .là prêt à le recueillir? De même, lecteur, si sérieusement vous vous reconnaissez perdu sans ressources, vous ne pourrez rester en repos. Avouer froi​dement qu'on est perdu, sans s'en préoccuper, est la pire chose. En voyant l'abîme ouvert de​vant vous, de votre âme anxieuse ne s'échap-pera-t-il pas le cri que poussa le geôlier païen de Philippes quand il se vit perdu : Que faut-il que je fasse pour être sauvé? et vous ne cesserez de le répéter jusqu'à ce que vous ayez la.réponse dj-
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vine donnée à votre cœur troublé. Et cette ré​ponse est là, simple et pleinement suffisante : « Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé ». Oui, croire en Celui qui est venu chercher et sauver ce qui était perdu est la seule et vraie voie de salut, car son nom est le seul sous le ciel « qui soit donné parmi les hommes, par le​quel il nous faille être sauvés » (Actes IV, 12), et « par lui vous est annoncée la rémission des péchés... Quiconque croit est justifié par lui » (ActesXIII,38,39). «Tous les prophètes lui ren​dent témoignage, que, par son nom, quiconque croit en lui reçoit la rémission des péchés » (Actes X, 43). C'est pourquoi II dit : « Tournez-vous vers moi, et soyez sauvés, vous, tous les bouts de la terre » (Ésaïe XLV, 22).
Lecteur, c'est là l'unique moyen de salut. Vous êtes-vous tourné vers Christ? Ne voulez-vous pas le faire en ce moment où II vous est présenté ? Ne voulez-vous pas saisir maintenant la corde sûre, solide et qui ne peut manquer, du salut par la grâce, par la foi? De perdu, vous deviendrez sauvé; de mort, vous serez amené à la vie, à la vie éternelle; d'ennemi de Ditu et enfant de colère, vous deviendrez enfant bien-aimè du Père céleste, et ce sera pour l'éternité; car Jésus sauve parfaitement. Etes-vous sauvé? Sinon, je le répète, vous êtes perdu, et chaque moment accroît le danger de votre position.
J'ai dit : Jésus sauve complètement et par​faitement. C'est ce que la parole de Dieu déclare. A la misérable femme pécheresse qui vient pieu-
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rer à ses pieds, Jésus fait entendre ces paroles : « Ses nombreux péchés sont pardonnes. » En restait-il qui ne le fussent pas, même des plus noirs, des plus scandaleux? Non, il n'en était pas un qui ne fût complètement effacé. Péchés commis ouvertement, péchés commis en secret, péchés en actes, en paroles, en pensée, en sen​timent, en intention, ceux-mêmes qu'elle ne connaissait pas, tout était pardonné pour tou​jours, car « le sang de Jésus Christ purifie de tout péché t> celui qui croit (1 Jean I, 7; Ro​mains III, 24, 25). Précieuse et consolante as​surance ! Paix parfaite pour le croyant qui peut s'écrier : « A celui qui nous aime et qui nous a lavés de nos péchés dans son sang... à lui la gloire » (Apocalypse I, 5, 6). Saisissez donc ce plein et glorieux salut.
Une jeune femme était couchée sur son lit de mort. Son mari en pleurs et quelques amis étaient autour d'elle. Jamais, jusqu'à ce jour, elle ni lui n'avaient eu souci de leur âme. Mais à ce moment solennel un serviteur de Dieu fut appelé près d'elle. Se penchant doucement vers elle, il lui présenta ces textes précieux que j'ai cités plus haut, concernant la valeur et l'effica​cité du sang de Christ pour le plein pardon du pécheur. Puis il lui demanda où elle en était à ce moment tandis qu'elle était sur le point d'en​trer dans la lumière de la présence de Dieu.
« Presque pardonnée, » répondit-elle.
Et peu d'heures après, elle passait du temps dans l'éternité. Dieu seul sait si elle était par-
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donnée, et par conséquent sauvée; « presque » veut dire pas tout à fait, et pas tout à fait sauvé, veut dire qu'on ne l'est pas du tout, c'est-à-dire que l'on est perdu.
Un homme qui s'était mis en retard courait pour monter sur le bateau à vapeur. Arrivé au débarcadère, il se précipite sur la passerelle au moment où déjà on la retirait. Son pied manque le bord, il tombe à l'eau, il se noie ; il est perdu pour n'avoir été que presque en sûreté. Cet homme est une image de ceux qui retardent leur recherche du salut jusqu'à ce qu'il soit trop tard, ou de ceux qui se figurent être presque sauvés parce qu'ils auront mis, pensent-ils, un pied dans le bon chemin en réformant quelque chose dans leur vie. Non, lecteur, presque sauvé c'est être encore perdu, et il n'y a que Christ, oui, Christ seul, qui sauve. Réformer sa vie, n'est pas le salut, sachez-le bien, si complète d'ailleurs que puisse être cette réformation. Sans doute qu'elle est une chose bonne et dési​rable pour nous tous. Nous devrions tous être meilleurs que nous ne sommes, moins orgueil​leux, moins irritables, plus honnêtes, plus vrais, plus doux, etc. Mais devenir meilleur n'est pas le salut, bien que celui qui est vraiment sauvé le manifeste nécessairement par un réel chan​gement de vie. Si vous dites que vous êtes sauvé tout en continuant à vivre loin de Dieu, com​ment vous croirai-je? Un arbre est connu à ses fruits. Mais tout en admettant qu'une vraie ré​forme ait en lieu dans la vie d'un homme, que
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d'ivrogne il soit devenu sobre, que de déshon-nête dans ses transactions il soit devenu scru​puleux, que de débauché il soit devenu chaste, c'est bien, on ne peut que l'approuver; mais tout cela n'est pas le salut, et s'il n'a que cela, il reste perdu. En effet, supposez qu'un homme prenne sur un transatlantique une place de troi​sième classe. Dans le cours de la traversée, il change et prend une place de première. C'est un heureux changement; tout pour lui est confor​table, et il est mieux vu à bord. Mais le navire vient à sombrer, il se perd corps et biens. Notre homme n'en est pas moins perdu dans la pre​mière classe tout comme dans la troisième. Il en est ainsi du pécheur. Il périra pour toujours, à moins qu'il ne soit sauvé, retiré du présent siècle mauvais et amené à Dieu par Christ.
Remarquez encore ceci. La religion n'est pas ce qui sauve, comme plusieurs se l'imaginent, croyant qu'accomplir leurs devoirs religieux, comme ils disent, leur ouvrira la porte du ciel. La religion, si elle est de Dieu, est de toute im​portance. Mais être religieux n'est pas nécessai​rement être sauvé, et on pourrait avoir été très religieux, et être finalement perdu. Les scribes et les pharisiens étaient les gens les plus stric​tement religieux du monde, et cependant ils haïssaient Christ, qui, en dépit de toute leur religion, devait leur dire que les publicains et les femmes de mauvaise vie les devançaient dans le royaume de Dieu. Ne vous fiez donc pas à votre religion pour être sauvé. Papistes ou
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protestants, d'une dénomination quelconque, tous ont besoin de salut, et ce salut est seule​ment en Christ et par Christ. C'est là celui dont vous avez besoin, cher lecteur, et tant que vous n'avez pas ce « salut de Dieu », ainsi que le nomme Paul (Actes XXVIII, 28) parce qu'il vient de Dieu seul, aussi longtemps, dis-je, que vous ne le possédez pas, fussiez-vous l'homme le plus philanthrope, le plus honnête, le plus moral, le plus religieux du monde, vous êtes perdu. Oui, à vous comme à un incrédule avéré, comme à un pécheur scandaleux, on peut dire : « Res​tez tel que vous êtes, et vous êtes certainement perdu. » Je n'en veux pour preuve que Saul de Tarse, plus tard l'apôtre Paul. Il dit de lui-même quant à sa vie passée : « Quant à la jus​tice qui est par la loi, étant sans reproche .. » « je me suis conduit en toute bonne conscience devant Dieu », « étant zélé pour Dieu » (Philip-piensIII, 6; Actes XXII, 3; XXIII, 1). Qu'y avait-il à redire à la vie d'un tel homme? Eh bien, fût-il resté tel et durant tout le temps de sa vie exemplaire, il était perdu. M&is quand il eut appris à connaître le Fils de Dieu qui l'avait aimé et s'était donné pour lui (Galates II, 20), il mit de côté sa religion comme moyen de salut, pour ne se glorifier qu'en « la croix de notre Sei​gneur Jésus Christ » (Galates VI, 14). Lecteur, qui ou quel que vous soyez, il en est de même pour vous : sauvé par Christ seul, sinon perdu. Consentez-vous à vous laisser sauver unique​ment par le Sauveur? Sinon, vous êtes perdu.
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Ah! retenez bien ceci. La religion chrétienne elle-même ne peut sauver. Le Sauveur des chré​tiens seul le peut. Les sentiments religieux, les prières, les bonnes œuvres ne sauvent pas, bien que l'homme sauvé éprouve des sentiments reli​gieux, bien qu'il prie, bien qu'il accomplisse de bonnes œuvres. C'est Christ seul qui sauve. Et maintenant laissez-moi vous adresser encore ce seul mot :
Qu'êtes-vous ? Sauvé ? ou bien encore perdu ?
BONNES NOUVELLES
« Paul, esclave de Jésus Christ, apôtre appelé, mis à part pour l'évangile de Dieu (lequel il avait auparavant promis par ses prophètes dans de saintes écritures) tou​chant son Fils, né de la semence de David, selon la chair, déterminé Fils de Dieu, en puissance, selon l'Es​prit de sainteté, par la résurrection des morts, Jésus Christ, notre Seigneur... » (Romains I, 1-4).
« Les bonnes nouvelles d'un pays éloigné sont de l'eau fraîche pour une âme altérée » (Pro​verbes XXV, 25). Que de fois n'avons-nous pas eu l'occasion de faire l'expérience de la vérité de ces paroles! Une bonne nouvelle produit en nous le bonheur, et si cela est vrai quant aux choses humaines, à plus forte raison ce doit être le cas lorsque la bonne nouvelle nous ar​rive de la part de Dieu. L'apôtre Paul était épris de l'évangile duquel Dieu l'avait établi « prédicateur ». Le mot « Évangile » veut dire « bonne nouvelle ». Et le « pays éloigné » dont
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il est question ici n'est autre que le ciel. N'est-il pas précieux d'apprendre qu'il y a dans le ciel quelqu'un qui s'intéresse à nous? Reste à savoir si l'expression « âme altérée » décrit bien notre état. Est-ce que du haut du ciel, Dieu qui scrute les cœurs constate chez nous un désir ardent de connaître ce qu'il aurait à nous dire? Sommes-nous de ceux que le Seigneur a appelés « bienheureux », ceux qui « ont faim et soif de la justice », et desquels II a dit qu'ils « seront rassasiés » (Matthieu V, 6)? Et c'est bien de la justice que l'évangile traite, car l'apôtre déclare que « la justice de Dieu y est révélée » (Ro​mains I, 17). Que chacun se demande : Es-tu, dans ce sens-ci, « une âme altérée » ? S'il en est ainsi, ne tardons pas à profiter de l'invitation adressée à tous, riches et pauvres, savants et ignorants, jeunes et vieux, sans distinction : « Ho! quiconque a soif, venez aux eaux, et vous qui n'avez pas d'argent, venez, achetez et man​gez; oui, venez, achetez sans argent et sans prix du vin et du lait » (Ésaïe LV, 1).
Cette bonne nouvelle, disions-nous, nous vient de Dieu, et c'est là ce qui en fait le prix. C'est un don gratuit offert à tous ceux qui en ont be​soin, offert à ceux qui, étant pécheurs, n'ont à attendre de la part de Dieu autre chose que le jugement. En nous l'offrant, Dieu a soin de nous dire qu'il ne trouve pas de justice chez les hommes, qu'à ses yeux tous sont pécheurs, et que, par conséquent, il n'y a pas, à cet égard, de différence entre l'un et l'autre, « car tous ont
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péché et n'atteignent pas à la gloire de Dieu » (Romains III, 23). Où est celui qui, se reconnais​sant pécheur, ne voudrait pas profiter delà grâce que l'évangile nous offre « sans argent et sans prix »? Où est l'âme misérable sachant qu'elle est passible du jugement de Dieu qui ne vou​drait se désaltérer à cette source pure ? Le bri​gand qui fut cloué sur la croix à côté du Sei​gneur Jésus Christ n'a pas mis longtemps à de​mander grâce, et certes il n'a pas été déçu. La réponse de Jésus fut instantanée et dépassa infiniment tout ce que le brigand, qui s'était avoué pécheur, aurait osé espérer. Sans doute, il avait de la foi. Mais c'est là le propre d'une « bonne nouvelle ». Elle supposera foi chez ce​lui qui l'écoute; autrement ce ne serait pas une bonne nouvelle pour lui. Elle ne dirait rien à son âme, ne lui apporterait aucune joie. Rai​sonner sur la « foi » en pareil cas serait hors de saison. Dans les choses humaines, qui est-ce qui admettrait la possibilité d'une «bonne nouvelle » si elle ne devait pas être « mêlée avec de la foi dans ceux qui l'entendent » (Hébreux IV, 2) ? Oui, l'évangile est pour la foi; il est nécessaire​ment « sur le principe de la foi » (Romains I, 17). Considérez donc, cher lecteur, que l'évangile n'est pas une chose humaine, ni même une chose où il y aurait un peu de l'homme et un peu de Dieu. Non, tout est de Dieu, et de Lui seul. Aussi, afin d'être assuré que cette bonne nou​velle nous arrive pure, Dieu se sert-Il, non des moyens humains, mais de son Esprit. L'homme
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peut beaucoup dans la sphère naturelle de son activité; il peut perfectionner les conditions de son existence terrestre, et faire de ce monde un séjour enchanteur où, grâce au progrès, il jouit de tout ce qui est à sa portée sous le soleil; mais s'il veut mettre la main aux choses de Dieu, il ne peut que tout gâter. Du reste, Dieu ne demande pas qu'on Lui aide à faire une chose quelconque. Il a mis l'homme tout à fait de côté et II accomplit seul son œuvre, dont le dessein est de Lui seul. Il veut donc que cette bonne nouvelle nous soit annoncée revêtue d'une autorité que Lui seul peut lui communi​quer. C'est pour cela aussi que Paul, chargé du message de Dieu, dit qu'il n'a pas voulu savoir autre chose que « Jésus Christ et Jésus Christ crucifié  »   (1   Corinthiens II, 2).
Jamais Paul, enseigné par l'Esprit, n'a voulu se servir de l'éloquence ou du savoir humains pour gagner ceux qui l'écoutaient; il s'effa​çait toujours, afin de laissera la parole de Dieu toute son autorité. L'évangile est ainsi comme une eau pure venant d'une source pure par des moyens purs, et qui doit pénétrer pure dans le cœur humain. Tel est l'évangile, « la bonne nouvelle de Dieu. »
Notre passage nous apprend une autre chose au sujet de cet « évangile ». C'est que Dieu « l'avait auparavant promis par ses prophètes dans de saintes écritures ». En exerçant leurs cœurs de diverses manières, Dieu avait voulu préparer les hommes à le recevoir. Il avait an-
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nonce qu'il y aurait une manifestation de sa grâce, faisant ainsi allusion à la naissance dans ce monde de son Fils. Car la bonne nouvelle est « touchant son Fils ».
Quel bonheur pour nous de le savoir. Certes Dieu ne pouvait pas trouver chez nous le sujet d'une bonne nouvelle. Ce ne serait pas précisé​ment une bonne nouvelle, si on venait nous dire : « Quelqu'un qui connaît toute votre vie va venir raconter votre histoire et ne laissera rien passer. » Et nous plaçant, non sous l'œil d'un homme comme nous, mais devant Dieu qui est lumière, qui connaît toute notre vie, qui lit nos pensées les plus secrètes, demandons-nous ce qu'il peut voir et penser de nous? Chacun ne serait-il pas couvert de honte>si toutes ses pen​sées, tousses sentiments, tous ses désirs étaient tout à coup écrits devant les yeux de tous, comme ils le sont aux yeux de Dieu ?
Ah! non, certes, ce n'est pas de nous que Dieu pourrait tirer quelque chose qui serait une bonne nouvelle, mais de qui donc va-t-Il nous parler? -Il va nous parler d'un objet qui -répond à la position dans laquelle nous sommes, d'un objet qui remplit son propre cœur, aussi est-ce « l'évangile de Dieu touchant son Fils. » Dieu nous parle non de nous, mais de. son Fils.
C'est là un fait très simple, et qui nous fait constater d'emblée le contraste entre l'évangile de Dieu et les religions humaines. Celles-ci nous parlent de nous, ou nous promettent des bénédictions qui dépendent de nous, de l'accom-
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plissement de nos devoirs, etc. Rien d'étonnant si on arrive à faire de nous de ces gens moroses qui, malgré leur religiosité, n'ont jamais ni paix, ni joie véritables.
L'évangile, au contraire, quand il est reçu dans le cœur, produit une joie véritable et du​rable. Demandez-le aux chrétiens, ils vous di​ront qu'ils sont parfaitement heureux depuis que Dieu leur a fait connaître son Fils. Oui, l'évangile nous apporte la paix et la joie en nous parlant du Fils de Dieu, qu'il nous pré​sente comme Celui qui est « né de la semence de David selon la chair, et qui a été déterminé Fils de Dieu, en puissance, selon l'Esprit de sainteté, par la résurrection des morts». Celui qui a marché ici-bas dans la sainteté absolue, est entré dans la mort et en est sorti victo​rieux. Il est le seul qui ait pu faire cela. Sa résurrection en est la preuve. Il a laissé sa vie afin de la reprendre (Jean X, 17, 18).
Quel intérêt trouvons-nous dans ces choses? En êtes-vous encore à dire dans votre cœur, cher lecteur, avec insouciance : « II y a long​temps qu'on nous a parlé de la mort du Christ. » II se peut que vous ayez été ému en entendant raconter ou en lisant les souffrances du Seigneur Jésus Christ, en voyant tout le mal qu'il a en​duré de la part des hommes; peut-être encore cette histoire vous rappelle-t-elle des souvenirs de famille, la tendre affection d'une mère pieuse, le dévouement d'un ami; mais vous êtes-vous in​téressé directement à la personne du Seigneur
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Jésus? Quel profit avez-vous retiré de tout ce que Dieu a dit au sujet de la mort de son Fils?
Quand Dieu l'a envoyé ici-bas pour la pre​mière fois, les créatures célestes l'ont contem​plé en adorant, les cieux se sont ouverts sur Lui, et Dieu lui a rendu ce témoignage écla​tant : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai trouvé mon plaisir, écoutez-le! » Jésus vient ici-bas parfait en toutes choses, faisant tou​jours et partout ce qui plaisait à Dieu. C'est pour cela aussi, sans doute, que les hommes l'ont cloué à la croix, et, fait unique dans les fastes de l'humanité, l'homme juste est abandonné par Dieu lui-même, qui trouve en lui tout son plai​sir! Et pourquoi? direz-vous. Ah! cher lecteur, n'y a-t-il pas dans votre condition pécheresseune réponse toute trouvée à cette question? Jésus a été abandonné de Dieu parce qu'il a pris la place que nos péchés nous avaient méritée. Il a pris nos péchés sur lui, pour en subir la peine à notre place. « II a été navré pour nos forfaits, froissé pour nos iniquités... » Dieu l'a abandonné parce qu'il était fait péché pour nous, ainsi que la jus​tice de Dieu l'exigeait. Oui, dans l'évangile, Dieu nous parle de ce que son Fils a fait, et II nous apprend que celui qui est mort ainsi était le Prince de la vie.
Que nous, nous mourions, ce n'est que jus​tice, puisque la sentence de mort a été prononcée sur nous à cause du péché ; mais que la mort atteigne le Fils de Dieu dans son humanité, il semble que ce soit impossible. Il en est pourtant
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ainsi : Christ a passé par la mort, Christ a porté le jugement dû à nos péchés. Son corps est entré dans le sépulcre ; mais comme il ne se pouvait point que le Saint de Dieu sentît la cor​ruption, comme il ne sa pouvait point que la mort le retînt, II a brisé les portes de la mort. Il l'a l'ait également pour tous ceux qui se confient en Lui, et dont II a porté les péchés. Ayant souffert pour nos péchés, le châtiment qu'il a subi nous procure la paix avec Dieu (Ésaïe LUI, 5). Par sa mort, la mort a perdu son pouvoir sur nous; l'aiguillon en a été ôté et, par conséquent, les effets de la résurrection de Christ nous sont acquis. Nos corps sortiront de la mort et seront rendus semblables au sien, dans la présence de Dieu. Dieu est satisfait de l'œuvre de son Fils bien-aimé qui a accompli ses conseils éternels. Il l'a ressuscité en puissance, l'a mis à sa droite, couronné de gloire et d'honneur. Christ remplit maintenant la place la plus élevée qu'il y ait dans la gloire. Christ est là, glorifié, Lui, le Fils de Thomme qui a glorifié Dieu ici-bas. N'est-ce pas la preuve éclatante que Dieu a été satisfait de son oeuvre? Et vous et moi ne se​rions-nous pas satisfaits? Il faudrait n'avoir au​cune foi en Dieu pour ne pas l'être. Si, étant pécheur, je suis accablé sous le poids de mes péchés, n'y a-t-il pas pour moi une délivrance parfaite dans ce Christ glorieux qui est mainte​nant à la droite de Dieu? J'apprends qu'il est mort pour mes offenses et a été ressuscité pour ma justification. C'est là le fondement de ma
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joie, du moment que, parla foi, j'ai saisi la bonne nouvelle du salut opéré par Jésus Christ.
Au dernier jour, il y aura un message de Dieu qui, hélas ! ne sera plus « la bonne nou​velle de Dieu » mais un message solennel annon​çant un jugement redoutable, juste, sans appel, et pour l'éternité. Il faut bien que nousledisions, il faut que personne ne l'ignore : il y aura un ju​gement de Dieu ! Quel pécheur pourra échap​per, alors que les livres seront ouverts?Mais, en attendant, c'est aujourd'hui le jour du salut, où la grâce de Dieu nous est présentée. En cela le cœur se réjouit. Que Dieu dans sa bonté veuille faire que sa parole opère avec puissance. Quand elle nous parle de son Fils, puissions-nous nous réjouir de ce qu'il a fait une œuvre en vertu de laquelle II peut dire aux hommes : « Venez à moi » et leur donner cette précieuse assurance : « Celui qui croit au Fils a la vie éternelle », et « il ne vient pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie » (Jean III, 36; V, 24).
Oh! cher lecteur, cessez de chercher en vous-même une satisfaction quelconque. Consi​dérez que Dieu a trouvé toute sa satisfaction dans son Fils et dans l'œuvre qu'il a accomplie. Cherchez Christ dans l'évangile, qui est la puis​sance de Dieu en salut. Si déjà vous savez que l'évangile est de Dieu, vous reconnaîtrez que le salut ne vient pas de votre capacité, mais que c'est Dieu lui-même qui a agi pour atteindre votre conscience et gagner votre cœur.
DEUX CLASSES
La présence du Seigneur Jésus Christ sur la terre avait pour effet de partager le monde en deux classes, l'une composée de ceux qui le rece​vaient, et, l'autre, de ceux qui le rejetaient. Au fond, la tendance chez tous était de le rejeter, car le cœur de l'homme est inimitié contre Dieu. « II était dans le monde et le monde fut fait par Lui ; et le monde ne l'a pas connu. Il vint chez soi; et les siens ne l'ont pas reçu ». Plus tard nous lisons que « Jésus s'écria et dit : Celui qui croit en moi, ne croit pas en moi, mais en celui qui m'a envoyé ; et celui qui me voit, voit celui qui m'a envoyé. Moi, je suis venu dans le monde, la lu​mière, afin que quiconque croit en moi ne de​meure pas dans les ténèbres. Et si quelqu'un entend mes paroles et ne les garde pas, moi je ne le juge pas; car je ne suis pas venu afin de juger le monde, mais afin de sauver le monde. Celui qui me rejette et qui ne reçoit pas mes paroles, a qui le juge ; la parole que j'ai dite, celle-là le jugera au dernier jour » (Jean I, 10-12; XII, 44-48). Rien de plus clair et de plus positif. Ou bien il faut rejeter complètement les paroles du Seigneur, nier l'authenticité de l'Évangile, et prendre ainsi ouvertement le ca​ractère d'un incrédule avéré, ou bien l'on ne peut qu'y souscrire et admettre que les deux classes sont nettement définies : ceux qui croient et ceux qui ne croient pas.
Dans les discours du Seigneur et les faits que les Évangiles présentent, aussi bien que dans
xxii. — 12.
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d'autres parties du Nouveau Testament, ces deux classes de personnes reparaissent cons​tamment. Ainsi, il y a deux « portes », deux « chemins », conduisant à deux buts définitifs, le salut ou la perdition. Il y a deux maîtres entre lesquels nous avons à choisir, Dieu d'un côté, Mammon de l'autre (Matthieu VI, 24; VII, 13). Les « deux fils » dont il est question dans les paraboles de Matthieu XXI, 28-32, et Luc XV, 11-32, nous parlent encore de ces deux classes : ils étaient tous les deux désobéissants de cœur, mais l'un s'est repenti, l'autre non. Le premier représentait les publicains et les pécheurs qui avaient écouté l'appel à la repentance et qui étaient revenus vers Dieu, l'autre était le type des orgueilleux pharisiens qui, se complaisant en leur propre justice, haïssaient le Seigneur qui n'en tenait pas compte. Car la justice que Christ prêchait différait entièrement de celle qui était enseignée par les docteurs de la loi (Mat​thieu V, 20; VI, 33; XVIII, 32-33). Les « deux hommes » qui « montèrent au temple pour prier » rappellent encore les mêmes choses; à vue hu​maine, ils étaient engagés dans la même occupa​tion, mais leurs prières montraient la différence qui existait entre eux (Luc XVIII, 9-14). L'un parlait de lui-même et de ses bonnes œuvres, se vantant d'être juste, et ne demandait rien à Dieu; l'autre s'avouait pécheur et invoquait la miséri​corde divine. Le Seigneur Jésus ne reconnais​sait pas de classe intermédiaire. Autre part nous voyons les publicains et les pécheurs s'appro-
DEUX   CLASSES.
223
cher de Jésus pour l'entendre, tandis que les scribes et les pharisiens murmuraient contre Lui parce qu'il recevaitles pécheurs (LucXV, 1). L'un des efforts de Satan aujourd'hui tend à effacer la différence entre les deux classes, afin que les hommes ne sentent pas la nécessité de se repentir et le besoin qu'ils ont de Christ. Il vou​drait aussi faire croire que quand même on mourrait sans Christ, ou pourrait être purifié et rendu propre pour le ciel après cette vie. Tout cela est contraire à la parole du Seigneur, et c'est la parole du Seigneur qui jugera au dernier jour ceux qui la rejettent. Ges deux classes qui se partagent le monde existent donc partout où le christianisme se répand, et où le nom de Christ est prêché. Si l'on ne «reçoit» pas Christ, on le rejette. Les hommes en sont les témoins malgré eux, et ils le sentent si bien, que pour tranquilliser leur conscience, ils vou​draient supprimer en même temps et Dieu et la Bible. Hélas! ils vont au-devant du jugement suspendu sur le monde et qui va l'atteindre au moment où il y pense le moins. Le Seigneur va venir et « tout œil le verra » ; mais il sera alors trop tard pour se tourner vers Lui en cherchant sa grâce. « Le jour du Seigneur vient comme un voleur dans la nuit. Quand ils diront : Paix et sûreté, alors une subite destruction viendra sur eux, comme les douleurs sur celle qui est en​ceinte, et ils n'échapperont point » (1 Thessalo-niciens V,2-3). Ne fermons donc pas nos oreilles et notre cœur à cette parole solennelle : « Qui
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croit au Fils a la vie éternelle; mais qui déso​béit au Fils ne verra pas la vie; mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36).
Cher lecteur, voudriez-vous risquer votre salut éternel en rejetant aujourd'hui la parole de Christ? Ne voulez-vous pas vous placer fran​chement en la présence de Dieu, reconnaître votre position actuelle et profiter de la grâce qui vous est offerte? Avez-vous reçu Christ? Est-il voire Sauveur? Votre âme jouit-elle du pardon? Etes-vous heureux et tranquille dans la présence de Dieu et en pensant au jugement à venir? Connaissez-vous cet «amour parfait» qui « chasse la crainte » (1 Jean IV, 17-18)?
JÉSUS ME RECEVRA-T-IL TEL QUE JE SUIS ?
Il arrive souvent qu'une âme convaincue de son état de péché, et se voyant, à la lumière de la parole de Dieu, souillée de la tête aux pieds, se pose avec une anxiété profonde la question : « Puis-je aller à Jésus tel que je suis? Est-il possible qu'il veuille et puisse recevoir un pécheur tel que moi ?» Il n'est pas nécessaire que nous insistions sur la folie qu'il y. aurait à se faire illusion sur son état et à ne pas se voir tel que l'on est aux yeux de Dieu. Nous pouvons même aller plus loin et rappeler que quelque profonde que soit notre conviction de péché, jamais nous ne l'apprécierons comme le fait le Dieu saint dont « les yeux sont trop purs pour
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voir le mal. » II est bon, comme le prophète Ésaïe en la présence de l'Éternel des armées, de dire : « Malheur à moi ! je suis perdu. » Mais il y a pour nous une considération qui pro​duit un exercice de cœur plus grand, une con​viction de péché plus vraie : c'est la sainteté parfaite de Jésus qui a pu dire : « Qui de vous me convaincra de péché? * Lorsque nous la met​tons en contraste avec notre état de péché et de souillure, ne nous vient-il pas à l'esprit de nous dire : « Oserai-je, moi, vil pécheur que je suis, me présenter devant le Dieu saint et juste? Ne faut-il pas auparavant avoir laissé de côté tant de pensées mauvaises, de sentiments coupables, et ne dois-je pas avoir amendé ma vie ? Jésus peut-Il me recevoir tel que je suis ? » Vous vou​driez bien aller à Lui, vous savez que là est le salut et la paix, mais le péché vous apparaît si horrible que vous n'osez pas vous approcher.
Cher lecteur, est-ce là peut-être votre dispo​sition d'âme, désireux d'être sauvé, mais crai​gnant d'aller à Christ tel que vous êtes? Dans ce cas, écoutez la bonne nouvelle que je vous an​nonce dans les paroles de Jésus Lui-même : « Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos » (Matthieu XI, 28). « Si quelqu'un a soi/, qu'il vienne à moi et qu'il boive » (Jean VII, 37). Le Sauveur appelle à Lui les fatigués, les char​gés et les altérés pour leur donner ce qui con​vient à leur état. Pose-t-U d'autres conditions que celle d'être fatigué, chargé ou altéré ? De-
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mande-t-Il que vous soyez assez bon, ou meilleur que vous n'êtes, pour vous donner le repos dont votre âme a besoin, pour apaiser votre soif de pardon, de justice et d'espérance? Non; II dit : « Venez. » Venez donc tel que vous êtes, et à l'instant où II vous appelle. C'est une ruse de l'ennemi pour vous retenir plus longtemps loin du Sauveur et de la paix, que de vous sug​gérer qu'il vous faut attendre que vous soyez plus en état de vous rendre à son appel.
Ainsi, cher lecteur, anxieux, troublé, dési​reux de jouir du salut et de la paix que Jésus donne, venez à Lui tel que vous êtes ; dites-lui :
Tel que je suis, pécheur rebelle, Au nom du sang versé pour moi, Au nom de ta voix qui m'appelle, Jésus, je viens à toi.
Vous rappelez-vous ce que les ennemis du Seigneur Lui reprochaient ? Ils disaient : « Ce​lui-ci reçoit les pécheurs. » Mais c'est justement ce qu'il fallait. Quel bonheur pour les pécheurs d'avoir quelqu'un qui les reçût ! Mais comment les recevait-Il ? Les invitait-Ii à devenir meilleurs ? Les repoussait-Il enleur disant: « Quand tu seras plus saint, tu viendras, et je te recevrai? » Non; ils venaient à Lui, publicains et gens de mau​vaise vie, tels qu'ils étaient, et II les recevait. Ce n'était certes pas pour les encourager à con​tinuer leur vie de désordre. Loin de là, c'était pour les sauver de leurs péchés, leur donnant le pardon d'abord, puis leur disant : « Ne pèche plus désormais. » Pourquoi était-Il venu du ciel?
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II le dit Lui-même : c La Fils de l'homme est venta chercher et sauver ce qui était perdu. » Et « perdu » veut dire, non à peu près, mais- absolu​ment perdu. Il vint, dit-Il encore, « pour ap​peler non des justes, mais des pécheurs, » et cela, je le répète, sans condition : des pécheurs tels qu'ils étaient. S'il est mort pour nous, ce n'est pas quand nous avions quelque capacité pour nous rendre dignes dé venir à Lui, mais « alors que nous étions sans force. » II est mort non pas pour des gens pieux, mais « pour des im​pies ». Quelle triste chose si le brigand, crucifié pour ses crimes, n'ayant plus que quelques heures à vivre, et incapable de faire quoi que ce fût, avait dû se rendre digne dé s'adresser à Jésus ! S'il s'était dit : « Me recevra-t-Il tel que je suis?» aurait-il jamais osé dire : « Seigneur, souviens-toi de moi » ? Mais il vint tout couvert de ses horribles forfaits, et il fut reçu tel qu'il était et introduit dans le paradis. Oh ! grâce merveilleuse et ineffable qui reçoit, pardonne et sauve le pécheur, le plus grand pécheur tel qu'il est.Venez donc; ce sont précisément vos péchés qui vous donnent un titre à cette grâce.
Et non-seulement vous pouvez venir tel que vous êtes, avec votre péché et vos souillures, mais il vous faut venir ainsi. Vous ne pouvez venir autre que vous n'êtes, car vous ne pou​vez changer votre état. Pensez-vous que par vos larmes, vos prières ou vos œuvres, vous puis​siez effacer un seul de vos péchés ? Impossible. Ils sont là, sur vous; il faut donc bien venir
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avec eux. Croyez-vous que: vous puissiez vous améliorer par vous-même, enlever de votre cœur les mauvaises pensées, en un mot, dompter la chair, le péché qui est en vous? Non, certaine​ment. Il faut que vous veniez à Jésus avec ces choses que vous détestez. Lui seul apporte et applique le remède à tout; II sauve, et sauve seul, le pécheur tel qu'il est. Si vous voulez être lavé, purifié et sauvé, vous ne pouvez rien faire, ni rien apporter à Jésus si ce n'est vos péchés et votre péché, rien si ce n'est votre personne indigne, souillée, ruinée et perdue. Le Sauveur ne peut vous recevoir que tel que vous êtes. Par vos efforts pour être meilleur, ou pour vous rendre plus digne, vous ne faites que retarder l'heureux moment de votre délivrance.
Voyez encore l'encouragement que vous donne le Seigneur dans la parabole du fils pro​digue. Comment vint-il vers son père? S'était-il fait aussi beau et aussi propre que possible pour être bien reçu ? Non, il quitte ses pourceaux et, tel qu'il est, misérable, affamé et fatigué, cou​vert de ses haillons, ne sentant que son péché et son dénûment, il vient vers son père. Celui-ci lui dit-il : « Mets-toi d'abord dans un état convenable pour que je te reçoive » ? Non. Où le prodigue aurait-il été chercher de quoi se vêtir ? Le père, sans rien lui demander, se jette à son cou et le couvre des baisers du pardon. Puis il le revêt magnifiquement, et le conduit dans la mai​son à un joyeux festin, à une table richement fournie, II est venu tel qu'il était, et il trouve
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pardon, vêtement, abri et nourriture en abon​dance,, fruits de l'amour de son père. C'est aussi ce qui vous attend, cher lecteur, dès que vous serez venu à Jésus, tel que vous êtes.
Et la grande pécheresse qui vint trouver Jésus dans la maison du pharisien, comment se pré-senta-t-elle? Telle qu'elle était. Elle entra dans cette maison comme une pécheresse connue et méprisée, et parce qu'elle était telle. Elle vint, altérée de pardon, humiliée et chargée de ses nombreux péchés, pleurer aux pieds de Jésus. Comment le Sauveur la reçut-Il? Y eut-il de sa part un seul mot de reproche? La repoussa-t-Il parce qu'elle venait telle qu'elle était ? Non ; le Sauveur ne lui cache pas son état, II reconnaît qu'elle est coupable de nombreux pé​chés, mais II la reçoit avec tous ses péchés, et lui adresse ces trois précieuses paroles : « Tes péchés sont pardonnes; ta foi t'a sautée; va en paies». Pardon, salut et paix, c'est bien là ce qu'il lui fallait; et c'est ce que Jésus lui donne, « gratuitement et sans aucun prix ».
Cher lecteur, venez comme elle à Jésus, ve​nez sans crainte. Né cherchez pas à vous parer pour venir. Ne vous attardez pas, à cause de ceux qui disaient de Jésus avec mépris : « Cet homme reçoit les pécheurs ». Il y avait dans ces paroles une précieuse vérité, inconnue de ceux qui se moquaient du Sauveur. Il est vrai qu'il ne met dehors aucun de ceux qui viennent à Lui. Il pardonne, sauve et répand la paix dans le cçeur. « Tous les prophètes lui rendent té-
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moignage que, par son nom, quiconque croit en Lui reçoit la rémission des péchés ». Celui qui croit en lui n'est pas jugé ». Nulle condition n'est imposée que celle d'être un pécheur pour avoir part à la bénédiction, au pardon, à la paix et à la vie que donne le Sauveur.
Quel bonheur ! quel bonheur ! De connaître, ô Jésus I ta divine tendresse, Et de pouvoir, heureux, le cœur plein d'allégresse,
Te bénir, mon Sauveur l
Quel bonheur! quel bonheur! De trouver le repos en ta parfaite grâce, Et de jouir en paix du regard de ta face,
Ici-bas, mon Sauveur!
Quel bonheur! quel bonheur! D'attendre en te servant ton retour en la gloire, Quand tu prendras tes saints, les fruits de ta victoire,
Avec toi, mon Sauveur !
« LE SANG DE JESUS SEUL »
L'évangile avait été annoncé plusieurs soirs de suite dans un village. Après la dernière réu​nion, le vieux serviteur de Dieu qui avait pré​senté aux âmes la bonne nouvelle du salut par grâce, adressa en sortant quelques paroles à une jeune fille qui avait suivi régulièrement les prédications, mais, en apparence du moins, sans en avoir reçu aucune impression.
— Anna, dit-il, en fixant sur elle un regard sérieux, le sang de Jésus Christ peut seul vous rendre pure devant Dieu.
«  LE SANG DE  JÉSUS  SEUL.  »
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Anna se sentit passablement blessée par cet avertissement personnel, et plus encore par les paroles étranges qui lui étaient dites. Elles ne cessaient de retentir à ses oreilles tandis qu'elle retournait chez elle. Elle se disait : « Je mène pourtant une vie honnête et sage, et bien que j'aie sans doute à me reprocher plusieurs fautes, la plupart dès gens sont plus mauvais que moi. Pourquoi ne puis-je être purifiée que par le sang de Jésus Christ? »
Mais l'Esprit de Dieu qui avait appelé l'atten​tion d'Anna sur ces paroles, ne lui laissa aucun repos. Ce qu'elle avait entendu ce dernier soir lui revenait clairement à l'esprit, et commen​çait à la troubler. «.Tous ont péché », avait rappelé le prédicateur, « et n'atteignent pas à la gloire de Dieu » (Romains III, 23). N'était-ce pas vrai ?
« Oui», était-elle obligée de répondre; « car celui qui manque en un seul point de la loi, est coupable sur tous » (Jacques II, 10). Puis ve​nait devant elle cet autre passage de l'Écriture : « Maudit est quiconque ne persévère pas dans toutes les choses qui sont écrites dans le livre de la loi pour les faire » (Galates III, 10). « Ah ! disait la pauvre fille, tous ces passages de la parole de Dieu me condamnent ! »
Ainsi l'Esprit Saint lui rappelait, l'un après l'autre, les passages qui la convainquaient de son véritable état devant Dieu. La lumière s'était faite dans son âme, et elle se voyait une péche​resse impure et coupable qui avait mérité la mort
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et l'éternelle séparation d'avec Dieu. En pas​sant des ténèbres à la lumière, cette lumière ne lui montrait encore que sa misère. Cepen​dant Dieu ne laisse pas son œuvre inachevée; II l'avait :commencée chez Anna, et II lui montra le remède, l'unique remède à son état. Elle vit, dans la lumière de Dieu, le sens des paroles qui lui avaient été adressées : « Le sang seul de Jésus Christ nous purifie de tout péché ». Elle comprit que Jésus avait donné sa vie pour nous, qu'il avait souffert le jugement de la part de Dieu à notre place, et qu'ainsi Dieu pouvait nous pardonner tous nos péchés. « Oui », se dit-elle, a le sang seul de Jésus Christ peut me puri​fier de tout péché ». Elle saisit cette précieuse vérité de tout son cœur, et Dieu répandit la paix dans son âme.
Rentrée à la maison, l'heureuse jeune fille s'empressa d'aller auprès du lit de son père, âgé et malade.
— Père, lui dit-elle, le sang de Jésus Christ seul peut te purifier devant Dieu.
Le père était un catholique pieux qui, en pré​sence de l'éternité, était depuis longtemps oc​cupé de pensées sérieuses, mais encore bien loin d'avoir résolu la question de savoir com​ment, lui pécheur, pouvait rencontrer un Dieu saint et juste et subsister devant Lui. Il ouvrit de grands yeux en entendant sa fille et lui de​manda l'explication de ses paroles. Anna lui ra​conta simplement ce qu'elle avait entendu, et ce qui lui était arrivé.  Elle dit à son père que
«   LE   SANG  DE   JÉSUS   SEUL.   »
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Dieu a déclaré dans sa parole que tous les hom​mes sont pécheurs et ainsi tout à fait incapables par eux-mêmes d'entrer dans la gloire de Dieu, dans le ciel; mais que Dieu, dans son amour pour nous, nous a donné pour Sauveur son Fils, qui a porté sur la croix.la peine due à nos péchés.
—
Puis, ajouta-t-elle, la parole de Dieu dit que
le sang de Jésus Christ, le Fils de Dieu, purifie
de tout péché ceux qui se confient en Lui.
Comme pour la jeune fille, pour l'âme du vieux père aussi, ces vérités si grandes, et à la fois si simples, furent douces et précieuses. Lui aussi trouva, par la foi à l'efficacité du sang de Jésus, le pardon de ses péchés et la paix avec Dieu. Il put dès lors célébrer d'un cœur heureux les richesses de la grâce de Dieu, qui a pré​paré un si grand salut pour les hommes perdus.
Le jour suivant, son fils Charles vint lui faire visite. Le malade lui tendit la main et en ma​nière de salutation lui dit :
—
Charles, le sang de Jésus Christ seul peut
te rendre pur devant Dieu.
Charles fut étonné et touché. Il écouta les pa​roles de son vieux père qu'il aimait tendrement, et qui se mit à lui annoncer les faits merveilleux de l'amour de Dieu, et rendit témoignage à la paix qu'il avait trouvée en croyant à la valeur du sang de Christ.
Ce jour-là fut décisif dans la vie de Charles. Un grand changement commença à s'opérer en lui. Il fut troublé dans son âme en pensant à ses péchés, et se tourna vers Jésus, le Fils de Dieu,
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qui invite tous les pécheurs à venir à Lui. Il fit l'expérience de la vérité des paroles du Sauveur qui a dit : « Venez à moi, et je vous donnerai du repos » ; il crut à la puissance du sang de Christ pour purifier de tout péché devant Dieu. Ainsi, en peu de temps, la fille, le père et le fils trou​vèrent le pardon, la paix et la vie, en croyant en Jésus et en l'œuvre parfaite du salut ac​compli par Lui sur la croix. Preuve nouvelle de cette vérité que « la parole de Dieu est vivante et opérante, et plus pénétrante qu'aucune épée à deux tranchants ». Le père et ses deux enfants étaient devenus des témoins de la vie par la foi.
Dans le sang de Jésus il y a une réponse pleine et suffisante aux angoisses d'une conscience troublée ; là seulement se trouve le repos pour Tâme. Qui que vous soyez, lecteur, puissiez-vous aussi mettre votre confiance en Christ, en l'efficacité de son sacrifice pour vous sauver. Fussiez-vous le plus excellent des hommes, il n'y a pas pour vous d'autre fondement pour être reçu de Dieu et entrer dans la gloire, sinon le sang de Christ.
——-oeoco»—
Corrfsponîtanci.
Ques/ion. — Dans le chapitre XIX de Matthieu, vers. 23, 24, il semble que le Seigneur fait une différence entre le «royaume de Dieu» et le « royaume des cieux ». Quelle est celte différence? qui sont ceux qui ont part au royaume des cieux, et comment y parviennent-ils?
Réponse. — En premier lieu, il convient de rappeler que l'expression «royaume des cieux» ne se trouve que dans l'Évangile de Matthieu. Une comparaison des pas​sages parallèles des trois premiers Évangiles suffit pour
CORRESPONDANCE.
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faire comprendre que, dans bien des cas, on peut se ser​vir indifféremment de l'une ou de l'autre de ces expres​sions; mais, suivant la forme employée, la pensée se reporte ou bien sur Celui dont l'autorité est reconnue, c'est-à-dire Dieu, ou bien sur la sphère qui est le centre de l'autorité qui est exercée, c'est-à-dire les çïeux. hà, lecture du chapitre VII de Daniel rend la pensée très claire.
Dieu avait établi son royaume au milieu de son peuple d'Israël en lui donnant le roi qu'il avait choisi, et qui de​vait exercer l'autorité delà part de Dieu pour le bien du peuple sur lequel il régnait. David fut Je premier roi qui répondait à la pensée de Dieu, car S.aiïl avait bientôt été mis de côté à cause de sa désobéissance. Or, Je trône était assuré aux fils de David à condition qu'ils fusseni trouvés fidèles (Psaumes LXXXIX, 19-37). Nous savons ce qui est arrivé. A la mort de Salomon, ^dix tribus se séparèrent de la famille de David, et formèrent un royaume à part, qui fut plus tard détruit par les.Âssy-riens ; elles furent alors toutes menées en, captivité. Les tribus de Juda et de Benjamain, qui restèrent fidè)es à leur roi légitime, suivirent cependant la même marche, et la captivité en Babylone fut le châtiment qu'elles en​coururent. Dès lors, Dieu mit l'autorité sur la terre en​tre les mains des Gentils, mais le caractère véritable des rois est dépeint par le prophète sous là figure de «bêtes» sauvages. Puis il annonce le jugement qui va tomber sur ces royaumes au moment où le temps de la patience de Dieu sera terminé. Au même moment le pouvoir sera placé entre les mains du Fils de l'homme qui viendra avec les nuées des eieux (Daniel VII, 13,14). Ce sera, on le comprend, le «royaume des cieux » en contraste avec tout royaume, quel qu'en soit le carac​tère, qui aurait pour siège de son autorité un lieu sur la terre, comme Jérusalem, Babylone, Suse ou Rome. En un mot, le « royaume des cieux » est l'autorité de Dieu exercée depuis le ciel sur la terre par le Fils de l'homme, et il comprend une partie céleste et une partie terrestre.
Or, le Fils de l'homme est venu, non pas pour régner, mais pour accomplir l'œuvre du salut. Avant qu'il montât en haut, toute autorité lui a été donnée dans le ciel et sur la terre. Il est assis à la droite de Dieu (Matthieu XXVIII, 18; Marc XVI, 19; Luc XIX, 12). «Nous ne voyofis pas
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encore que toutes choses lui soient assujetties », mais nous savons que c'est Jésus notre Sauveur qui va régner et qui va revenir bientôt « sur les nuées du ciel avec puissance et une grande gloire » (Hébreux, II, 8; Mat​thieu XXIV, 30). En attendant, « le royaume des cieux » revêt le caractère mystérieux qui est développé et expli​qué par le Seigneur dans plusieurs paraboles de l'Évangile de Matthieu. Les croyants, instruits dans ces choses, en jouissent, et attendent avec patience le retour de leur Seigneur. Mais le monde est contre eux, comme il a été contre Christ, et ils ont à résister à ses pièges même en y souffrant s'il le faut (Matthieu XIX, 12). Les riches entrent difficilement dans le royaume des cieux, parce qu'ils jouissent des biens de la terre (vers. 23). Mais s'il s'agit du royaume de Dieu, c'est-à-dire de reconnaître l'autorité de Dieu dans le cœur, il faut évidemment une œuvre de Dieu qui produise cela dans l'âme, il faut être «né de nouveau » (Jean III, 3, S), chose qu'un homme ne peut faire pour lui-même. C'est ce qui fait sentir la différence entre les deux expressions, « royaume des cieux » et « royaume de Dieu. »
NE TARDEZ PLUS
II va finir le beau jour de la grâce ; Ne tardez plus, accourez au Sauveur. Aujourd'hui même, avant que le temps passe, Sans hésiter, donnez-Lui votre cœur.
Pour vous sauver, II s'est donné Lui-même, Mourant pour vous sur un infâme bois; Croyez, pécheur, à cette œuvre suprême : Confiez-vous à Jésus mis en croix. Pour vous, perdu, sans Dieu, sans espérance, II a souffert la mort d'un criminel ; Mais son trépas est votre délivrance : II vous acquiert le bonheur éternel. Hâtez-vous donc quand sa voix vous appelle; Venez à Lui ; ah ! ne renvoyez pas. Il offre à tous pardon, vie éternelle, Paix et bonheur, déjà dès ici-bas
S. R.
